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CHAPITRE XXXVII. 

Comme nous pleurons et rions d'une mesme 

chose. 

> ■ 

yuABTD nous rencontrons dans les histoires {a) Mort des 

, . • / X />! 1 vaincus pleu- 

qu Antigonus sceut tresmauvais gré à son liis de rée par le» 
luy avoir présenté la teste du roy Pyrrhus , son ^*™^'*®'*^ 
ennemy, qui venoit sur l'heure mesme d'estre 
tué combattant contre luy, et que, l'ayant veue, 
il se print bien fort à pleurer ; et que le duc René 
de Lorraine plaingnit aussi la mort du duc Charles 
de Bourgoigne (6) qu'il venoit de desfaire , et en 
porta le dueil en son enterrement ; et qu'en la 

(a) Plutarque , Fie de Pyrrhus, C. 

[b) Devant Nanci, en 1477. C. 

II. I 
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battaille d'Auroy («) , que le comte de Montfort 
gaigna contre Charles de Blois, sa partie pour 
le duché de Bretaigne, le victorieux, rencon-r 
trant le corps de son ennemy trespassé , en 
mena grand dueil , il ne fault pas s'escrier soub- 
dain, 

E oosî ayyen che ranimo ctascuna 
Sua passion sotto '1 contrario manto 
RipopK» con la yista or' chiara, or' brima, (i) 

Quand on présenta à Caesar la teste de Pom- 
peius , les histoires {b) disent qu'il en destourna 
sa veue , comme d'un vilain et malplaisant spec- 
tacle. Il y avoit eu entre eulx une si longue in- 
telligence et société au maniement des affaires 
publicques , tant de communauté de fortunes , 
tant d'offices réciproques et d'alliances, qu'il 
ne fault pas croire que cette contenance feust 
toute faulse et contrefaicte ; comme estime cet 
ïiultre 

Tutùmque putayit 
larn bonus esse socer; lacrymas non sponte cadentes 
EfTudit, gemitusque expressit pectore lœto; (2) • 

(a) Donnée en i564 , sous le règne de Charles V^ roi de 
France. C. — C'est Auray^ en Bretagne, près Vannes E. J. 

(i) Ainsi , l'âme couvre ses mouvements secrets sous une 
apparence contraire ^ triste sous un visage gai, gaie sous 
un visage triste. Pêtrabca. 

{b) Plittarqit£, yie de César, c. i3. C. 

(2) Dès qu'il crut pouvoir, sans péril, paroître sensible 
et généreux, il répandit quelques larmes forcées, et d'un 
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car, bien qu'à la vérité la pluspart de nos ac- 
tions ne soient que masque et fard , et qu'il puisse 
quelquesfois estre vray , 

Heredis fletus, sub personâ risus est, (i) 

si est ce qu'au iugement de ces accidents, il fault 
considérer comme nos âmes se treuyent souvent 
agitées de diverses passions. Et tout ainsi qu'en 
nos corps ils disent qu'il y a une assemblée de 
diverses humeurs , desquelles celle là est mais- 
tresse , qui commande le plus ordinairement en L'homme 

, ^ . . est sujet à des 

nous , selon nos cpmplexious : aussi en nos âmes passions op- 
bien qu'il y ay t divers mouvements qui les s^gitent , ^*^** 
si fault il qu'il y en ayt un à qui le champ de- 
meure ; mais ce n'est pas avecques si entier ad- 
vantage que , pour la volubilité et soupplesse de 
nostre ame, les plus foiblcs par occasion ue 
regaignent encores la place , et rne facent une • 
courte charge à leur tour. D'où nous voyons non 
seulement les enfants , qui vont tout naïfvement 
aprez la nature , pleurer et rire souvent de mesme 
chose ; mais nul d'entre nous ne se peult vanter, 
quelque voyage qu'il face à son souhait , qu'en- 
cores , au despartir de sa famille et de ses amis , 
il ne se sente frissonner le courage ; et si les 

coeur plein de joie , il arracha des plaintes simulées. Lucan. 
1.9, V. 1037. 

(i) Les pleurs d'an héritier sont des ris sons le masque. 

Ex PubKi Mimis , apud A. Gellium» 1. 17, c. 14. 
(Traduction de mademoiselle de Gonmay.) 
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larmes ne luy en eschappent ' tout à faict, au 
moins met il le pied à l'estrier d'un visage morn€ 
et contristé. Et quelque gentille flamme qui es-^ 
chauffe le cœur des filles bien nées , encores les 
despend on à force du col de leurs mères pour 
les rendre à leurs espoux , quoy que die ce bon 
compaignoh , 

Estne no-vis nuptis odio Venus? anne parentum 

Frustrantur falsis gaudia lacrymulis , 
Ubertim thalami quas intra limina fundnnt? 

Non, ita me divi, vera gemunt , iuverint. (i) 

Ainsin il n'est pas estrange de plaindre celuy 
là mort , qu'on ne vouldroit aulcunement estre 
en vie. Quand ie tanse avecques mon valet, ie 
tanse du meilleur courage que i^aye; ce sont 
vrayes et non feinctes imprécations : mais, cette 
fumée passée, qu'il ayt besoing de moy, ie luy 
bien feray Volontiers ; ie tourne à l'instant le 
feuillet. Quand ie l'appelle un badin,. un veau, 
ie n'entreprends pas de luy coudre à iamais ces 
tiltres ; ny ne pense me desdire , pour le nommer 
honneste homme, tantost aprez. Nullç qualité 
ne nous embrasse purement et universellement. 
Si ce n'estoit la contenance d'un fol de parler 

(i) Vénus est-elle odieuse aux nouvelles mariées? ou se 
jouent-elles de leurs parents par de feintes larmes qu'elles 
versent en abondance à Tentrée de la chambr^ nuptiale? 
Que je meure , si ces larmes sont sincères ! Catull. de 
Coma Bérénices f carm. QQ^ v. i5 , ect. edit. Vulpiorum 
fratrum. 
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seul , il n'est iour ny heure à peine en laquelle 
on ne m'ouist gronder en moy mesme et contre 
moy, a Bran du fat!» et si n'entends pas que ce 
soit ma définition. Qui , pour me veoir une mine 
tantost froide , tantost amoureuse envers ma 
femme , estime que l'une ou l'aultre soit feincte ; 
il est un sot. Néron , prenant congé de sa mère , 
qu'il envoyoit noyer (a) , sentit toutesfois l'esmo- 
tion de cet adieu maternel , et en eut horreur et 
pitié. On dict que la lumière du soleil n'est pas 
d'une pièce continue, mais qu'il nous eslance 
si dru ^ sans cesse , nouveaux rayons les uns sur 
les aultres , que nous n'en pouvons appercevoir 
Fentredeux : 

Largas enim liqnidi fon» luminb , aetheriùs sol 
Inrigat assidue cœlum candore recenti , 
Suppeditatque noyo confesdm lumine lumen, (i) 

Ainsin eslance notre ame ses poinctes diverse- 
ment et imperceptiblement. 

Artabanus surprint Xerxes son nepveu, et le Xerxès, 
tansa de la soubdaine mutation de sa contenance, joie, et abattu 
Il estoit à considérer la grandeur desmesuree de uXTé^J^ 

____^__________^__^_______^^_____^^_______________^__^_____ troupes im- 
menses. 

(a) C'est ce que dit Tacite , mais sans Tassurer si posi- 
tivement que Montaigne. Nero, . . . prosequitur aheuntem , 
arctius ocuUs et pectori hœrens y sive explendd simulatione , 
seuperitune matris supremus aspectus quamvis ferum ani" 
mumretinebat» Annal. 1. 14, c. 4» îi^ ^ne. C. 

(i) Le soleil, source féconde de lumière, inonde le ciel 
dW éclat sans cesse renaissant, et remplace incessamment 
5C5 rayons par des rayons nouveaux. Lucret. 1. 5 , v. 28a. 
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ses forces au passage de THellespont pour Fen- 
treprinse 'de la Grèce : il luy print (a) premiè- 
rement un tressaillemetit d'ayse à veoir tant de 
milliers d'hommes à son service , et le tesmoigna 
par Talaigresse et feste de son visage ; et tout 
soubdain , en mesme instant , sa pensée luy sug- 
gérant comme tant de vies avoient à desfaillir au 
plus loing dans un siècle , il refroigna son front, 
et s'attrista iusques aux larmes. 
L'âme ne re- Nous avous poursuyvi avecqucs résolue vo- 

garde pas les , ^ , ij • • 

choses d'an loutc la vengcauce d une mmre , et ressenti un 

même ceil et . i* . . ^ i i • ^ • 

d'un même smgulier Contentement çie la victoire ; nous en 
^^' pleurons pourtant. Ce n'est pas de cela que nous 

pleurons ; il n'y a rien de changé : mais nostre 
ame regarde la chose d'un aultre œil , et se la 
représente par un aultre visage , car chasque 
chose a plusieurs biais et plusieurs lustres ; la 
parenté , les anciennes accointances et amitiez 
saisissent nostre imagination , et la passionnent 
pour l'heure, selon leur condition : mais le con- 
tôiu* en est si brusque qu'il nous eschappe, 

Nil adeô fieri céleri ratione videtur , 

Quàm si mens fieri proponit, et inchoat ipsa. 

Ociùft ergo animus, quàm res se perciet uUa, 

Ante ocolos qaomm in promptu natura yidetur; (i) 



(a) HinoDOTE , 1, 7. C. 

(x) Rien de si prompt que l'âme quand elle conçoit ou 
qu'elle agit ; elle- est plUs mobile que tout ce que la nature 
nous met sous les yeux. Lugret. 1. 3, v. i83. 
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et à cette cause, voulants de toute cette suitte 
continuer un corps («), nous nous trompons. 
Quand Timoleon pleure le meurtre qu'il avoit 
commis dune si meure et généreuse délibéra- 
tion, il ne pleure pas la liberté rendue à sa pa- 
trie, il ne pleure pas le tyran; mais il pleure 
son frère. L'une partie de son debvoir est iouee ; 
laissons luy en iouer l'aultre. 



CHAPITRE XXXVIII. 

^ De la solitude. 

Lmssons à part, cette longue comparaison de la 
vie solitaire à Factive : et quant à ce beau mot 
de quoy se couvre Tambition et l'avarice , « Que 
nous ne sommes pas nayz pour nostre particu- 
lier, ains pour le public {b) , » rapportons nous en 
hardiment à ceulx qui sont en la danse; et qu'ils 
se battent la conscience, si au contraire les estats, 
les charges, et cette tracasserie du monde ne se 
recherche plustost pour tirer du public son prou- 
fit particulier. Les mauvais moyens par où on s'y 
poulse en nostre siècle, montrent bien que la fin 
n'en vault gueres. Respondons à l'ambition , Que 

(a) Faire un ouvrage complet et tout d'une pièce, C. 

[b) Cest l'éloge que Lucain fait de Cato& dtltiqne*: 

Pfec sibi, ted toti genieum se credere mundo, 

L. 2,v. 38o. 
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c est elle mesme qui nous donne goust de la soli- 
tude : car, que fuit elle tant que la société? que 
cherche elle tant que ses coudées franches? Il 
y a de quoy bien et mal faire par tout. Toutesfois , 
si le mot de Bias est vray, que « La pire part, c'est 
la plus grande,» ou ce que dict l'Ecclésiastique, 
que « De mille il n'en est pas un bon , » 

Bari quippe boni : numéro vix sunt totidem , quot 
Thebarum ports, yel diyitis ostia Nili, (i) 

la contagion est tresdangereuse en la presse. Il 
Société des fault(a) OU imiter les vicieux, ou les haïr : touts 

méchants , fa- 

ncste. les deux sont dangereux; et de leur ressembler, 

parce qu'ils sont beaucoup; et d'en haïr beau- 
coup , parce qu'ils sont dissemblables. Et les mar- 
chands qui vont en mer ont raison de regarder 
que ceulx qui se mettent en mesme vaisseau ne 
soyent dissolus , blasphémateurs , meschants ; 
estimants telle société infortunée. Parquoy Bias 
plaisamment, à ceulx qui passoient avecques luy 
le dangier d'une grande tormente , et appelloient 
le secours des dieux : « Taisez vous , dict il ; qu'ils 
ne sentent point que vous soyez icy avecques 
moy(6): » et d'un plus pressant exemple, Albu- 

(i) Les gens de bien sont rares; à peine en pourroît-on 
compter autant que Thèbes a de portes , ou le Nil d'em- 
boucbures. Juyenal. sat. i3, y. 26. 

(a) Ces ^flexions sont fidèlement traduites de Sénjkque , 
epist. 7. C. 

(b) DioGi^E Laerce , Fie de Bias, 1. i , segm. 86. C. 
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querque , viceroy en l'Inde pour Emmanuel , roy 
de Portugal , en un extrême péril de fortune de 
mer, print sur ses espauïfes un ieune garson, pour 
cette seule fin , qu'en la société de leur péril son 
innocence luy servist de garant et de recom- 
mandation envers la faveur divine pour le mettre 
en sauveté. Ce n'est pas que le sage ne puisse 
partout vivre content , voire et seul en la foule 
d'un palais; mais s'il est à choisir, il en fuira, 
dict l'eschole, mesme la veue.: il portera, s'il est 
besoing, cela; mais, s'il est en luy, il eslira cecy. 
U ne luy semble point suffisamment s'estre des- 
faict des vices, s'il fault encores qu'il conteste 
avecques ceulx d'aultruy. Charondas (a) chastioit 
pour mauvais ceulx qui estoient convaincus de 
hanter mauvaise compaignie. Il n'est rien si dis- 
sociable et sociable que l'homme : l'un par son 
vice, l'aultre par sa nature. Et Antistheftes ne mç 
semble avoir satisfaict à celuy qui luy reprochoit 
sa conversation avecques les meschants , en di- 
sant, a que les médecins vivent bien entre les 
malades (6) ^ » car , s'ils servent à la santé des 
malades, ils détériorent la leur par la contagion, 
la veue continuelle, et practique des maladies. 
Or la fin, ce crois ie, en est toute une, d'en Le bat 

,.,.., . , qu'on se pro- 

vivre plus à loisir et à son ayse : mais on n en pose dam u 
cherche pas tousiours bien le chemin. Souvent ^ ^ ^' 

(a) DioDo&E DE Sicile, 1. 17 , c. 4* C* 

(fi) DioDO&E DE Sicile , Fie d'Antisthènes» C. 
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on pense avoir quitté les affaires, on ne les a 
que changez : il n'y a gueres moins de torment 
au gouvernement d'une*familie , t|ue d'un estât 
entier» Où que l'ame soit empeschee, elle y est 
toute : et pour estre les occupations domestiques 
moins importantes, elles n'en sont pas moins 
importunes. Davantage, pour nous estre desfaicts 
de la court et du marché, nous ne sommes pas 
desfaicts des principaux torments de nostre vie : 

Ratio et prudentîa curas, 
Non locos efFusî latè maris arbiter , aufert : (i) 

LasoUtude Fambition , l'avarice, l'irrésolution, la peur et 

ne nous dé- . . -i i . 

gage point de Ics concupiscenccs ne nous abandonnent pomt, 

nos vices. i j ^ * 

pour changer de contrée , 

Et 
Post equitem ledet atra cura ; (3) 

elles nous suyvent souvent iusques dans les 
cloistres et dans les escholes de philosophie : ny 
les déserts, ny les rochiers creusez, ny la haire, 
ny les ieusnes, ne nous en desmeslent : 

Hsret lateri lethalis arundo. (3) 

(i) Ce qui dissipe les chagrins, ce ne sont pas ces belles 
solitudes qui dominent l'étendue des mers ; c*est la raison , 
c'est la sagesse. Ho&. epist. 11, 1. i^ y. 25. 

(2) Le chagrin monte en croape, et galoppe avec noos.' 

HoR. od. t , L 5 , V. 40. 

(3) Le trait mortel reste attaché au flanc qu'il déchire. 
Énéid, 1. 4 , V. 73. 
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On disoit à Socrates {a) , que quelqu'un ne s'estoit 
aulcunetftent amendé en son voyage : « le crois 
bien, dict il; il s'estoit emporté avecques soy. » 

Quid terras alio calentes 
Sole motamus ? Patriae quis exul 
Se quoque fugit ? ( i ) 

Si on ne se descharge premièrement et son ame 
du faix qui la presse, le remuement la fera fouler 
davantage : comme en uii navire les charges em- 
peschent moins , quand elles sont rassises. Vous 
faictes plus de mal que de bien au malade, de 
luy faire changer de place : vous ensachez le mal 
en le remuant ; comme les pals (b) s'enfoncent 
plus avant et s'affermissent en les branslant et 
secouant. Parquoy ce n'est pas assez de s'estre 
escarté du peuple ; ce n'est pas assez de changer 
de place : il se fault escarter des conditions po- 
pulaires qui sont en nous ; il se fault séquestrer 
et r avoir de soy : 

Rupi iam vmcuk , diôas : 
Nam luctata canîs nodum àrripit ; attamen illî , 
Cùm fugit ^ à collo trahitur pars longa catenae. (a) 

(a) SiÊHiQUE, epist. 104. C. 

(i) Pourquoi allet chercher des régions éclairées d'un 
antre soleil? Est-ce assez, pour se fuir soi-même, que de 
fîiir son pays? Hou. od. 16, 1. 2, v. 18. 

(ô) Les pieux, E. J. 

(2) J*ai rompu mes fers , direz-vous. Mais le chien qui , 
après de longs cfîorts , parvient enfin à s'échapper , traîne 
souTent une grande partie de sou lien. Psas. lat. 5 , ▼. i58. 
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Nous emportons nos fers quant et nous. Ce n'est 
pas une entière liberté ; nous tournoniKncores 
la veue vers ce que nous avons laissé ; nous en 
avons la fantasie pleine : 

Nisî purgatum est pectus , qiis prselia nobis 
Atque pericula tune ingratis insinuandum ? 
Quantœ conseinduot hominem cuppedinis aères 
Sollieitiim eurs? quantique perinde timorés? 
Quidve superbia, spureitia, ac petulantia, quantas 
Ëffîciunt clades ? quid loxus, desidiesque ? (i) 

Enquoîcon- Nostre mal nous tient en Famé : or, elle ne se 

siste la vraie i ' t x n 

soHtnde. peult eschapper a elle mesme; 

In culpâ est animus , qui se non efïîigit unquam ; (a) 

ainsin il la fault ramener et retirer en soy : c'est 
la vraye solitude , fet qui se peult iouïr au milieu 
des villes et des courts des roys; mais elle se 
iouït plus commodément à part. Or, puisque nous 
entreprenons de vivre seuls, et de nous passer 
de compaignie , faisons que nostre contentement 
despende de nous; desprenons nous de toutes 
les liaisons qui nous attachent à aultruy ; gaignons 

(i) Si notre âme n'est point réglée, que de combats inté- 
rieurs à soutenir , que de périls à yaincre ! De quels soucis , 
de quelles craintes , de quelles inquiétudes n'est pas déchiré 
l'homme en proie à ses passions I Quels ravages ne font pas 
dans sou âme l'orgueil^ la débauche, l'emportement, le 
luxe et l'oisiyeté ! Lucret. 1. 5 , y. 44* 

(a) HoR. epist. i4 > 1. i , v. i3. — Montaigne traduit fidè- 
lement ce vers avant de le citer. C. 
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sur nous de pouvoir à bon escient vivre seuls, et 
y vivre à nostre ayse. 
Stilpon la) , estant eschappé de l'embrasement Constance 

* ^ , \ c r *" milieu des 

de sa viUe, ou u avoit perdu lemme, enfants et malheur». 
chevance; Demetrius Poliorcetes, le veoyant en 
une si grande ruine de sa patrie, le visage non 
effroyé , luy demanda s'il n avoit pas eu du dom- 
mage; il respondit « Que non; et qu'il n'y avoit, 
Dieu mercy ! rien perdu du sien ». C'est ce que le 
philosophe Antisthenes disoit plaisamment {b)i 
«Que Fhomme se debvoit pourveoir de muni- 
tions qui flottassent sur l'eau, et peussent à nage 
eschapper avecques luy du naufrage ». Certes, 
l'honnne d'entendement n'a rien perdu, s'il a 
soy mesme. Quand la ville de Noie feut ruinée 
par les Barbares, Paulinus, qui en estoit eves- 
que, y ayant tout perdu, et restant leur prison- 
nier, prioit ainsi Dieu: <c Seigneur, garde moy 
de sentir cette perte ; car tu sçais qu'ils n'ont en- 
cores rien touché de ce qui est à moy (c) » : les 
richesses qui le faisoient riche , et les biens qui le 
faisoient bon, estoient encores en leur entier. 
Voylà que c'est de bien choisir les thresors qui véritables 

^ ce 1 • 1 !»• • » 1 1 biens mettent 

se puissent aflranchu' de 1 mmre , et de les ca- l'homme au- 
cher en lieu où personne n'aille, et lequel ne j^^*^***"' 
puisse estre trahi que par nous mesmes. Il fault 

[a) SéviQUE, ep. g, yers la fin. C. 

(6)DioGiv£ Laeece, Vie d* Antisthenes , 1. 6, segm. 6. C. 

(c) Augustin , de Civit, Dei, 1. i , e. lo. 
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avoir femmes, enfants, biens, et sur tout de la 
santé, qui peult; mais non pas s'y attacher en 
manière que nostre heur en despende : il se fault 
reserver une arrière boutique , toute nostre, toute 
franche,en laquelle nous establissions nostre vraye 
liberté et principale retraicte et soUtude. En cette 
cy fault il prendre nostre ordinaire entretien de 
nous à nous mesmes, et si privé, que nulle ac- 
coin tance ou communication estrangierc y treuve 
place; discourir et y rire, comme sans femme, 
sans enfants et sans biens, sans train et sans va* 
lets : à fin que quand l'occasion adviendra de leur 
perte, il ne nous soit pas nouveau de nous en 
passer. Nous avons une ame contournable en soy 
mesme; elle se peult faire compaignie; elle a de 
quoy assaillir et de quoy deffendre , de qûoy rece* 
voir et de quoy donner. Ne craignons pas en cette 
solitude nous croupir d'oysifveté ennuyeuse : 

In solis sis tibi turba locis. (i) 

Les hommes La vcrtu sc couteute de soy, sans disciplines , 

nent^^^our saus parolcs , sans effects. En nos actions accoue* 

^r ne **î^ tumees, de mille il n'en est pas une qui nous re- 

conceraent garde. Celuy que tu veois grimpant contremont 

les ruines de ce mur , furieux et hors de soy , en 

butte de tant de arquebuzades ; et cet aultre tout 

cicatrice, transi et pasle de faim , délibéré de cre- 

, (i) An milien des déserts , sois nn monde ponr tcn. 

TiBCLt. 1. 4, eleg. i3, v. ra. 
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ver plustost que de luy ouvrir la porte ; penses 
tu qu'ils y soyent pouiv eulx ? pour tel , à l'adven- 
ture, qu'ils ne veirent onçques, et qui ne se 
donne aulcune peine de leur faict, plongé ce pen- 
dant en ToysifVeté et aux délices. Cettuy cy , tout 
pituiteux, chassieux et crasseux, que tu v^s 
sortir aprez minuict d'une estude , penses tu qu'il 
cherche parmy les livres comme il se rendra plus 
homme de bien, plus content et plus sage? 
nulles nouvelles : il y mourra , ou il apprendra à 
la postérité la mesure des vers de Plante et la vraye 
orthographe d'un mot latin. Qui ne contrechange 
volontiers la santé, le repos et la vie , à la réputa- 
tion et à la gloire : la plus inutile , vaine et faulse 
monnoye qui soit en nostre usage ? Nostre mort 
ne nous faisoit pas assez de peur, chargeons nous 
encores de celle de nos femmes, de nos enfants et 
de nos ^ents : nos affaires ne nous donnoient pas 
assez de peine, prenons encores, à nous tormen- 
ter et rompre la teste , de ceulx de nos voisins et 
amis. 

Vah ! quemquanine homînem in aniinum tnstituere » aut 
Parare, qnod ait carius çpiàm ipse est $ibî? (i) 

La solitude me semble avoir plus d'apparence Aquiiaso- 
et de raison à ceulx qui ont donné au monde leur ^i^^^^ ^ 
aage plus actif et fleurissant, suyvant l'exemple 

(i) Est-il possible qu'un homme aille se mettre en tête 
«Talmer quelque chose plus que soir-méme? Tbriînt. Àdelp. 
act 1, se. I ,▼. i3. 



litude con- 
mîeaz. 
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de Thaïes. C'est assez vescu pour aultniy ; vivons 
pour nous , au moins ce bout de vie : ramenons 
à nous et à nostre ayse nos pensées et nos in- 
tentions. Ce n'est pas une legiere partie que 
de faire seurement sa retraicte ? elle nous em- 
pesche assez , sans y mesler d'aultres entreprinses. 
Puisque Dieu nous donne loisir de disposer de 
nostre deslogement, préparons nous y; plions 
bagage; prenons de bonne heure congé de la 
compaignie; despestrons nous de ces violentes 
prinses qui nous engagent ailleurs et esloignent 
de nous. 

Il fault desnouer ces obligations si fortes; et 
meshuy aymer cecy et cela , mais n'espouser rien 
que soy : c'est à dire , le reste soit à nous , mais 
non pas ioinct et collé en façon qu'on ne le puisse 
desprendre sans nous escorcher , et arracher en- 
Combien fl semble quelque pièce du nostre. La plus grande 

importe de sa- ii> i • > -n 

voîrêtreàsoL chosc du moudc, c est de sçavoir estre à soy. Il 
est temps de nous desnouer de la société, puis- 
que nous n'y pouvons rien apporter : et qui ne 
peult prester, qu'il se deffende d'emprunter. Nos 
forces nous faillent : retirons les, et resserrons 
en nous. Qui peult renverser et confondre en 
soy les offices de l'amitié et de la compaignie, 
qu'il le face. En cette cheute qui le rend inutile, 
poisant et importun aux aultres , qu'il se garde 
d'estre importun à soy mesme, et poisant, et 
inutile. Qu'il se flatte et caresse, et surtout se 
régente , respectant et craignant sa raison et sa 
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conscience, si bien qu'il ne puisse sans honte 
bruncher en leur présence. Rarum est enim ut 
satis se quisque vereatur (i). Socrates dict (a), que 
les ieunes se doibvent faire instruire; les hommes, 
s'exercer à bien faire ; les vieils , se retirer de toute 
occupation civile et miUtaire, vivants à leur dis- 
crétion , sans obligation à certain offîce. Il y a des Tempéra- 

- . , , , - ments les plus 

complexions plus propres a ces [Hreceptes de la propres à la 
rétracte, les unes que les aultiies. Celles qui ont "^^^^^^ 
l'appréhension molle et lasche, et une affection 
et volonté délicate ,. et qui ne s'asservit ny s'em- 
ploye pas ayseement, desquelles ie suis et par 
naturelle condition et par discours , ils se pUeront 
ntieulx à ce conseil, que les âmes actives et occu- 
pées qui embrassent tout , et s'engagent partout , 
qui se passionnent de toutes choses, qui s'offrent, 
qui se présentent , et qui se donnent à toutes 
occasions. Il se fault servir de ces commoditez 
acciden taies et hors de nous, en tant qu'elles 
nous sont plaisantes , mais sans en faire nostre 
principal fondement; ce ne Test pas : ny la raison 
ny la nature ne le veulent. Pourquoy, contre ses 
loix, asservirons nous nostre contentement à la 
puissance d'aultruy? D'anticiper aussi les acci- 
dents de fortune ; se priver des commoditez qui 

(i) Il est rare qu*on se respecte assez soi-même. Quintil. 
1. 10, c. 7. 

(a) SroBiB, serm. 41. — Montaigne attribue à Socrate 
cet apophthegme des Pythagoriciens , parce qu'il y a , av4Uit\ 
cet apophthegme , un mot de Socrate. C. 

II. a 
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nous sont en main , comme plusieurs ont £3Ûct 
par dévotion^ et quelques philosophes par dis- 
cours ; se ser?ir soy mesme , coucher sur la dure^ 
se crerer les yeulx, iecter ses richesses enamy la 
rivière, rechercha la douleur; ceqlx là pour, 
par le tormeat de cette vie , en «:qaerir la béati- 
tude d'une aultre; ceulx cy pour , s'estants iofgez 
en la {dus basse marche, se mettre en seureié de 
nouvdle cheute : c'est i'actk» d'tine vertu exces- 
sive. Les natures (^t), fhis roides ^ j^us fortes, 
fiftcent leur cachette mesme, glorieuse et exem- 
plaire: 

Tau et pam^ laodo, 
Càm res defidimt , latis inter rilia forti» : ? 

Verùm, ^bi c[uid melîus contingit et unctius, idem 
Ho8 sapere , et solos aîo benè vivere , quorum 
Gnispîcitiir akidis fonckta pecuma ^4Hi8 : (i) 

il y a pour moy assez à faire, sans aller si avantr 
U me suffît, soubs la faveur de la fortune, me 
préparer à sa desfaveur ; et me représenter, estant 
à mon ayse , le mal advenir , autant que l'imagi- 
nation y peult atteindre : tout ainsi que nous 
nous accoustumons aux ioustes et tournois, et 
contrefaisons la guerre, en pleine^aix.Ie n'estime 

{à) C'est-à-dire , ^fue les natures.^,, fassent. E. J. 

(ï) Quai>d je ne puis aroir mieux, je sais «ic contenter 
de peu , et je Tante la médiocrité et le repos. Si mon sort 
s'adoucit, je dis cfu'il n'y « de sages <*t «d'heureux, que 
ceux dont le revenu est fondé sur de belles terres. Hob. 
cpist, i5, l. 1 , V. 4^. 
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point Ai^esikus le philosophe moins reformé, 
pour le sçavok* (a) avoir usé d'ustensiles d'or et 
d'argent , selon que la condition de sa fortune le 
\aj permettoit ; M l'estime mi^x de ce qu'il en 
uaôit moder^»ient et libéralement^ que s*il s en 
feuftt desmis. le i^ois ûisques à quels limites va Nécessités 

, . , ,, «Il naturelles : 

la oecessiié naturelle : et, considérant le pauvre Unn limites. 
mendiant k ma porte , souvent plus enioué et plus 
sain que mo j,^ ie me plaïf te en sa place ; i'essaye 
de <:^au86er mon ame k son biak : et , courant 
ainsi par les aultres exemples , quoique ie pense 
la mort , l^ pauvreté , Le mespris jet la i;ualadie à 
mes talops , ie me resouls ayseement de n'entrer 
eu effroy de ce qu'un moindre que moy prend 
avecques telle patience ; et qe veulx croire que 
la bassesse de l'entendement puisse plus que la 
vigueur, ou que les effects du discours ne puis- 
sent arriver aux effects de l'accoustumancç. Et 
cognoissant combien ces commoditez accessoires 
tiennent à peu, ie ne laisse p^s en pleine iouïs- 
sance de supplier Dieu^ pour ma souveraine 
requeste , qu'il me rende content de moy mesme 
et des biens qui naissent de moy. le veois des ' 
ieunes hommes gaillards quiportent, nonobstant, 
dans leurs coffres, une masse de pilules pour 
s'en servir quand le rheume les pressera, lequel 
ils craignent d'autaot moins ^ qu'ils en pensent 
avoir le remède en main : ainsi fault ij faire ^t 

— > I ■ ■ I ■ I > i» ■■ ■ ■■ ■ ! j I ■ I ■ I I I I..1 I I ■■ 

(a) DioGÂziE Laeecb , Fie d'jércésîlaûs, 1. 4» segin. 38. C. 
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encores, ^ on se sent su|>ie€t à quelque maladie 
plus forte, se garnir de ces médicaments qui 
assoupissent et endorment la partie. 
QneUc oc- L'occupatiou ou'il fault choisir à une teUe vie , 

capationcon- i «i 

vientàunevie cc doiDt cstre uue occupatiou non pénible ny 
ennuyeuse; aultrement pour néant ferions nous 
estât d'y estre venus chercher le seiour. Cela 
despend du goust particulier d'un chascun. Le 
mien ne s'accommode aulcunement au mesnage : 
ceulx qui Taiment, ils s'y doibvent adonner avec- 
ques modération , 

Conentnr sibi res, non se , submittere rébus : (i) 

c'est , aultrement , un office servile que la mesna- 
gerie, comme le nomme Salluste (a). Elle a dics 
parties plus excusables , comme le soing des iar- 
dinages, que Xenophon attribue à Cyrus : et se 
peult trouver un moyen entre ce bas et vil soing, 
tendu et plein de solicitude qu'on veoid aux hom- 
mes qui s'y plongent du tout , et cette profonde 
et extrême nonchalance laissant tout aller à l'aban- 
don , qu'on veoid en d'aultres : 

Democrîti pecus edit agellos 
Cultaque , dùm peregrè est animus sine corpore Telox. (s) 

( 1 ) Qu'ils tâchent de se mettre au-dessus des choses , plu- 
tôt que de s y assujettir. Hor. epist. 1,1. i , y. 19. 

(a) Catil. c. 4) AU commencement. C. 

(2) Les troupeaux Tenoient manger les moissons de Dé- 
mocrite , quand son esprit , dégagé de son corps , yoyageoit 
dans ^'espace. Uo&. epist. za , l. i , t. 12. 
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Mais oyons le conseil que donne le ieune Pline DansqneUe 
à Comdlus Rufus (a), son amy, sur ce propos de acéron con- 
la solitude : « le te conseille , en cette pleine et retrX?* 
grasse retraicte où tu es , de quitter à tes gents 
ce bas et abiect soing du mesnage , et t'adonner 
à Testude des lettres, pour en tirer quelque chose 
qui soit toute tienne. » Il entend la réputation : 
cFune pareille humeur à celle de Cicero , qui dict 
vouloir employer sa solitude et seiour des affaires 
publicques à s'en acquérir par ses escripts une 
vie immortelle : 

Usqae adeone 
Scire tanm nihil est» nisi te scîre hoc 9 sciât alter? (i) 

Il semble que ce soit raison , puisqu'on parle de 
se retirer du monde , qu'on regarde hors de luy. 
Ceulx cy ne le font qu'à demy : ils dressent bien 
leur partie , pour quand ils n'y seront plus ; mais 
lefruict de leur desseing , ils prétendent le tirer 
encores, lors , du monde , absents {b) , par une 
ridicule contradiction. L'imagination de ceulx SoKtaderc- 
qui, par dévotion , recherchent la solitude, rem- dé^^on;''^ 
plissant leur courage de la certitude des pro- ?^^^ *^ **^^* 
messes divines en l'aultre vie, est bien plus saine- 

(a) Ce n'est pas à Cornélius Rufus, mais à Caninius Rufus. 
Toyez Plime , 1. i , epist. 3. C. 

(i) Quoi donc! votre savoir n'est-il rien , si l'on ne sait 
que tous avez du savoir? Pbrs. sat. i , v. 2S. 

{b) C'est-à-dire, quoique absents du monde, par une suff" 
position ridiculement controiiictoire. C. 
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metit assortie. Us se proposent Dieu ^ obiect 
infini en bonté et en puissance; Tame a de qu^y 
y rassasier ses désirs en toute liberté r les afflic- 
tions , les douleurs , leur viennent à prôtrfit, em-^ 
ployees â l'acquest d'une santé et resiouïssance 
éternelle; la mort, à souhait, passage à im si 
patrfàici fôtat; Taspreté de leur^ règles est îftcon-- 
tinent applanie par raccoustmnance; et les afppe-« 
tits ebarneis, rebutez et endormis par leur refus, 
car rien ne les entretient que l'usage et exercice. 
Cette seule fin d'une aultre vie heureusement 
immortelle, mérite loyalement que nous aban- 
donnions le^ comftïoditêz et doulceurs de cette 
vie nostre; et qui peult embraser son ame de 
l'ardeur de cette vifve foy et espérance, réelle- 
ment et constamment, il se bastit en la solitude 
une vie voluptueuse et délicieuse, au delà de toute 
aultre sorte de vie. 
Le peu de Nv la fiu dôncqucs ny le moyen de ce con- 

soliditéqn'ay ., ^^ ^ 1 . . u* . 

adansiccon- scu (à) ne me contcute : nous retumbons tous- 
^dc GcX^ iours de fiebvre en chauld mal. Cette occupation 
des livres est aussi pénible que toute aultre, et 
autant ennemie de la santé, qui doibt estre prin- 
cipalement considérée : et ne se fault point laisser 
endormir au plaisir qu'on y prend ; c'est ce mesme 
plaisir qui perd le mesnager , l'avaricieux, le voliip- 

{a) Du cofitserl de Plhie et de Cîcëfott , qtlll fàudrblt 
quitter le» affaires , et s'appliquer k Tétude , pour s'humor- 
taliser par quelque bel ourtage. C. 
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tueux et l'ambitieux. Les sages n^s apprennent 
assez à nous gardar de la trahison de nos appétits , 
et à (fiscerner les vrays plaisirs et entiers^ des 
plaisirs meslez et. bigarrez de plus de peine; car 
la pluspart des plaisirs, disent ils (a), nous chas- 
touillent et embrassent pour nous estrangler, 
comme faisoient les larrons que les Aegyptiens 
appelloient Philistas : et si la douleur de teste 
nous venoit avant lyvresse, nous nous garderions 
de trop boire; mais la volupté, pour nous trom- 
per, marche devant , et nous cache sa suitte. Les 
livres sont plaisants ; mais si de leur fréquentation 
nous en perdons enfin la gayeté et la santé, nos 
meilleures pièces , quittons les : ie suis de ceulx 
qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepoiser 
cette perte. Comme les hommes qui se sentent de 
longtemps affoiblis par quelque indisposition , se 
rengent à la fin à la mercy de la médecine, et se 
font desseigner (fi) par art certaines règles de 
vivre , pour ne les plus oultrepasser : aussi celuy 
qui se retire ennuyé et desgousté de la vie com- 
mune , doibt former cette cy (c) aux règles de la 
raison , l'ordonner et renger par préméditation 

(a) Ceci est traduit de Sénèque , excepté le mot de Pki^ 
iétas, que Montaigne ou ses im]Mrimeurs ont changé mal à 
propos en Pbilùias.Laironum more (dit S^NàqiUB^epist. 5i) 
quos Philetas jEgyptu vocani, im hoc nos anq»ieeUmtur (vo- 
loptates) ut strangttktU. C. 

{h) Désigner 9 assigner , prescrire, E. J. 

{c) Cette vie retirée et solitaire. C. 
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et discours. Il doibt avoir prins congé de toute 
espèce de travail, quelqiie visage qu'il porte j et 
fuir, en gênerai , les passions qui empeschent la 
tranquillité du corps et de lame , et « choisir la 
route qui est plus selon son humeur. » 

Unusquisque suâ noTerit ire yiâ. (i) 

Aumesnage, à l'estude, à la chasse et toutaultre 
exercice, il fault donner iusques aux derniers 
limites du plaisir; et garder de s'engager plus 
avant , où la peine commence à se mesler parmy. 
Il fault reserver d'embesongnement et d'occupa- 
tion , autant seulenjent qu'il en est besoing pour 
nous tenir en haleine, et pour nous garantir des 
incommoditez que tire aprez soy Taultre extre- 
Sciencesdont mité d'uuc laschc ovsifvcté et assoupie. Il y a des 

il ne faut pas . .^ . , . 

s'embarrasser scicuces stcnics ct espincuscs, et la pluspart 
e»pnt- forgées pour la presse; il les fault laisser à ceulx 
qui sont au service du monde. le n'aime pour 
moy que des livres ou plaisants et faciles qui me 
chatouillent, ou ceulx qui me consolent, et con- 
seillent à régler ma vie et ma mort : 

Tacitum syWas inter reptare salubres , ' 
Curantem quldquid dignum sapiente bonoque est. (a) 

Les gents plus sages peuvent se forger un repos 

(i) Pkopekt 1. a, eleg. aS, v. 38. — Montaigne a ira- 
dnit fidèlement ce vers avant que de le citer. C. 

(a) Me promenant en silence dans les bois , et m'occa-^ 
pant de Tétude la pins digne d*un homme sage et yertueux. 
HoR. epist. 4, 1. I , V. 4. ♦ 
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tout spirituel, ayant l'ame forte* et yigoreuse : 
moj qui Fay commune, il fault que i'ayde à me 
soust^rir par les commoditez corporelles ; et l'aage 
m'ayant tantost desrobé celles qui estoient plus 
à ma fantasie , i'instruis et aiguise mon appétit 
à celles qui restent plus sortables à.C€;tte aultre 
saison. 11 fault retenir , à tout (a) nos dents et nos 
griffes , l'usage des plaisirs de la vie , que nos ans 
nous arrachent des poings, les uns aprez. les 
aultres : 

Carpamns dulcia ; nostrum est . 
Quod -viyis : cinis, et mânes, et fabula fies, (i) 

Or , quant à la fin que Pline et Cicero nous pro- La gioîre et 

ji i.ï 1. ■• 1 le repos, cho- 

posent de la gloire, cest bien loingde mon «es îûcompa- 
compte. La plus contraire humeur à la retraicte , *** ' 
c'est l'ambition : la gloire et le repos sont choses 
qui ne peuvent loger en mesme giste. A ce que 
ie veois, ceulx cy n'ont que les bras et les iambes 
hors de la presse; leur ame, leior intention, y 
demeurent engagées plus que iamais : 

Ton* y yetale, auncùlis alienîs colligis escas ? (a) 

ils se sont seulement reculez pour mieulx saulter, 
et pour , d'un plus fort mouvement , faire une 

(«) jévec nos dents. £. J. 

(i) Jouissons ; les seuls jours que nous donnons au plaisir 
lont à nous. Tu ne seras bientôt qu'un peu de cendre , une 
<Hiibre, une fable. Pers. sat. 5 , t. i5i. 

(a) Vieux radoteur , ne travailles-tu que pour amuser 
l'oisiveté du peuple ? Peks. sat. i , v. 2a. 
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plus vifve faulsee (a) dans la troupe. Vcms plaist 
ilveoir comme ilstnrent court d'un grsôn? met- 
tons au contrepmds Fadvis de deux philoso- 
phes (b) j et de deux sectes tresdifferentes , escri- 
vants l'un à Idomeneus, Faultre à,LuciUus , leurs 
amis, pour, du maniement des affaires et des 
grandeurs , les retirer à la solitude» <i Vous ave&, 
disent ils, vescu nageant et flottant iusques à 
présent; venez vous en mourir au port. Vous 
avez donné le reste de .vostre vie à la lumière ; 
donnez cecy à l'ombre. Il est impossible de quit- 
ter les occbpations, si vous n'en quittez le fruict: 
à cette cause, desfaictes vous de tout soing de 
nom et de ^oire ; il est dangier que la lueur de 
vos» actions passées ne vous esclaire que trop , et 
vous suyve iusques dans vostre tanière. Quittez 
avecques les aultres voluptez celle qui vient de 
l'approbation d'aultruy : et quant à vostre science 
et suffisance (c), ne vous chaille (^; elle ne perdra 
pas son effect, si vous en valez mieulx vous 
mesme. Souvienne vous de celuy à qui, comme 
on demaQda à quoy faire il se peinoit si fort en 

(a) C'est-à-dire , se jeter plus avant dans la foule. Faulsee 
est un vieux mot qui signifie choc, charge, incursion, 
irruption, C. * 

(6) Épicure et Sénèque. Fojez sur cela S^néque lui- • 
même, epist. 21. C. 

(c)$éHiQUE, epiftt. 7. C. 

{(l) Ne vous mettez pas en peine, E. J. 
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un art qtii ne ponvoit venir à la cognoissance de 

gœres de gents : Ten ay assez de peu , respondît 

9; ïen ay assez d'un ; i'en ay assez de pas un. Il 

£mt my. Vous et un compaignon estes assez 

suffisant théâtre Ftm à l^anltre, ou vous à vous 

nesmes : que le peuple vous soit un ^ et un vous 

sott tout le peupk. C'est une lasche ^imbitton (€i)de 

▼ouloir tirer gloire de son- py^fvetë et de sa 

cachette r il £snilt faire comme les animaïux qui 

effacent la ^ace à la porte de leur tanière. Ce 

n'est pftis ce qu'il vous fault chercher, que le 

inonde parle de vous, mais comme il fault que 

vous parliez à vous mesmes. Retirez vous en vous ; 

mais préparez vous premièrement de vous y rece- 

Toir : ce scroit folie de vous fier à vous mesmes, 

si vous ne vous sçavez gouverner (b). Il y a moyen 

défaillir en la solitude , comme en la compaignie. 

lusques à ce que vous vous soyez rendu tel devant 

qoi vous n'osiez clocher, et iusques à ce que vous 

ayez honte et respect de vous mesmes^ obver^en^ 

tur specieé honestce animo (1), présentez vous 

tottsioors eii l'imagination Caton, Phocion et 

Aristides, en la présence desquels les fols mesmes 

cachenHent leurs faultes, et establisâez les con* 

trerooUeurs de toutes vos intentions : si elles se 



(d) SéiriQûK , epist. 6S. C. 
(6) Si^iriQUE, epist. a5. C. 

(1) Remplissez-vouà l*esprit d'images nobles et vertueuses. 
Cic. Tusc, quœst. 1. 2, c. ^i. 
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détraquent, leur révérence {à) vous remettra ea 
train ; ils vous contiendront en cette voye , de 
vous contenter de vous mesmes, de n*emprunter 
rien que de vous , d'arrester et fermir vostre ame 
en certaines et limitées cogitations où elle se 
puisse plaire, et, ayant compris et entendu les 
vrays biens desquels on iouït à mesure qu'on les 
entend , s'en contenter, sans désir de prolonge- 
ment de vie ny de nom. » Voylà le donseil de la 
vraye et naïfve philosophie, non d'une philoso- 
phie ostentatrice et parliere, comme est celle des 
deux premiers, (fi) 



CHAPITRE XXXIX. 

Considération sUr Cicero. 

Encores un traict à la comparaison de ces 
couples, (c) 
Ambition de H se tire, dcs cscripts de Cicero et de ce Pline, 

Gicéron et de . , * _ 

Pline. peu retirant a mon advis aux humeurs de son 

oncle, infinis tesmoignages' de nature oultre 
mesure ambitieuse ; entre aultres, qu'ils solicitent, 
au sceu de tout le monde, les historiens de leur 

(a) C'est-à-dire , la vénération que vous devez avoir pour 
ces trois sages, 

Ib) De Pline le jeune et de Cicéron, C. 
(c) De ces deux écrivains. E. J. 
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tonps (a) de ne les oublier en leurs registres : et 
la fortune, comme par despit, a faict durer ius- 
ques à nous la vanité de ces requestes , et dez 
longtemps faict perdre ces histoires. Mais cecy Lettres pri- 

^ ^ r -i yées, à quelle 

surpasse toute bassesse de cœur, en personnes fin publiées 
de telreng , d'avoir voulu tirer, quelque principale ^^ c^^on!* 
gloire du caquet et de la parlerie, iusques à y 
employer les lettres privées escriptes à leurs amis ; 
en manière que aulcunes ayant failly leur saison 
ppur estre envoyées, ils les font ce neantmoins 
publier, avecques cette digne excuse , qu'ils n'ont 
pas voulu perdre leur travail et veillées. Sied il 
pas bien à deux consuls romains, souverains 
magistrats de la chose publicque emperiere du 
monde , d'employer leur loisir à ordonner et 
fagotter gentiement une belle missive, pour en 
tirer la réputation de bien entendre le langage 
de leur nourrice! Que feroit pis un simple maistre 
d'eschole qui en gaignast sa vie? Si les gestes de Pourquoi 

tr 1 !>. 9 ii»i» Xénophon et 

Xenophon et de Cœsar n eussent de bien lomg ccsar ont c- 
surpassé leur éloquence, ie ne crois pas qu'ils prciûstoi?^ 
les eussent iamais escripts : ils ont cherché à re- 
commender , non leur dire, mais leur faire. Et si Comédies de 
la perfection du bien parler pouvoit apporter te^^^ sd- 
quelque gloire sortable à un grand personnage, ^^ ** ^" 
certainement Scipion et Laelius n'eussent pas 
resigné l'honneur de leurs comédies, et toutes 

(a) Voyez Lettres de Cicéron à Lucceim, 1. 5, epist. là ; 
et Lettres de Pline à Tacite, epist. 33. C. 
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les mignardises et délices du \smg9^e latin, à un 
serf africain («) : car, que cet ouvrage %çiiL leur , 
sa beauté et son ex:ceUence le ioaii:itient asiafez, 
et Terence l'advoue luy mem^i rt me ferait on 
desplaisii* de me desloger de cette créance. G'iest 
Les <îDa. une espèce de mocquerie et d'iniure de voidoir 

Ihc» qui ne* * 

conviennent faiTc valoir un hommc par des quautez naesnave- 
. ^'i^kommf nantes à son ren^, quoyqu'eUfts jsayent aakre- 
mTndft'^ne «îcnt lou^lcs, ct par ifis qualîtez au^ qui ne 
^r'^^hon- <loil> vent pas estre les siennes (HÎBcipales ; 'Cosptsne 
neur. quj loueroit un roy d'estee bon peintre ou bon 

architecte , ou encores boia arquebuzier, ou bon 
coureur de bague. Ces loijmnges jae font honneur, 
si elles ne sont présentées en foule et à la auitte 
de celles qui lui sont propres; à sça^oir de la 
iustice^ et de la science de cociduire son peuple * 
en paix et en guerre. De cette façon jGaîot hon- 
neur à Cyrus l'agriculture, et à Chwlemaigne 
l'éloquence et cognoi^sance des bonnes lettres, 
l'ay veu de mon temps^ en plus forts termes, des 
personnages , qui tiroient d'escrire et leurs tiljtres 
et leur vocation, desadvouer leur apprentissage, 
corrompre leur plume, et affecter l'ignorance de 
qualité si mlgaîre , et que nostre peuple tient ne 
se rencontrer gueres en mains sçavantes, se re^ 
Lesionanges commcudauts par meilleures qualitez. Les com- 
doîvenTpoint paigBous de Demosthcncs, en l'ambassade vers 
^^**'com^ Philippus, louoient ce prince d'^estr^ beau, -elo- 

munes. 

(a) Térence, esclave africain, affranchi. i 



'Ands 
loivent 
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quoit, et bon beuyeor : Demosthenes disoit (a) 
que c'estoieat louanges qui app^rtenoient mieulx 
àme femme, à ua adTOcat, à ime esponge, qu'à 
imroy; 

Imperet bellante prior, iacentem • 

beois m kostem. (i) 

Ce n'est pas sa profession de sçavoir ou bien 
chasser, ou bien danser : 

Orabunt causas alîi , cœlique meatus ^ 
Describent radio , et fulgentia sidéra dicent ; 
ffîc regere imperio populos aciat. {a) 

Plutarque di<;t davantage , que de paroistre si Les grj 

„ . . . , ne doîv^„. 

excellent en ces parties mmns nécessaires , c est point excei- 
produire contre soy le tesœoignage d'avoir mal moiw ^^* 
dispensé son loisir et l'estude qui debvoit estre " 
employé à choses plus necessaii^es et utiles. De 
&çon que Philippus, roy de Macédoine, ayant 
ouï ce grand Alexandre , son fils , chanter en un 
festin à l'envy des meilleurs musiciens : ce N'as tu 
pas honte, luy dict il, de chanter si bien (^)?»* 
Et à ce mesme Philippus, un musicien contre 
lequel il debattoit de son art : « la à Dieu ne 

(a) Plutarque, Fie de Démosthèney c. 4- 

(i) Qu'il terrasse rennemi qui résiste , qu'il pardonne à 
rennemî terrasse. Hor. in Carm, sœcuU v. 5i. 

(ft) t^e d'antres tonnent à la tribmie ; que Vautres, armés 
du compas, mesurent la route des astres; mais, loi, qu'il- 
sache gouverner les empires. Yiilg. Ènéid. 1. 6, y. 849. 

(6) Plutarque, Vie de Périclès , c. 1. 
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plaise, sire, dict il, qu'il t'advienne iamais tant 
de mal, que tu entendes ces choses là mieidK 
que moy {a)l » Un roy doibt pouvoir .respondbre 
comme Iphicrates respondit à l'orateur qui le 
prei^soit, en son invective, de cette manière : 
<c Eh bien! qu'es tu, pour faire tant le brave? es 
tu homme d'armes ? es tu archer ? es tu picquier ? » 
« le ne suis rien de tout cela; mais ie suis celuy 
' qui sçait commander à touts ceulx là (b). » Et 
Antisthenes print pour argument de peu de valeur 
en Ismenias (c), de quoy on le vantoit d'estre 
excellent ioueur de fleutes. 
Mérite des le scais bien , quand i'ois quelûu'un qui s'ar^ 
Montaigne, rcstc au langage des Essais, que i aimerois mieulx 
qu'il s'en teust : ce n'est pas tant eslever les mots , 
comme desprimer le sens , d'autant plus picquam- 
ment que plus obli'quement Si suis ie trompé, 
si gueres d'aultres donnent plus à prendre en la 
matière ; et, comment que ce soit , mal ou bien , 
si nul escrivain l'a semée ny gueres plus maté- 
rielle , ny au moins plus drue en son papier. Pour 
en renger davantage , ie n'en entasse que les 
testes : que i'y attache leur suitte, ie multiplieray 
plusieurs fois ce volume. Et combien y ay ie 
espandu d'histoires qui ne disent mot, lesquelles 

(a) Plutàrque , traité intitulé, Comment on pourra eiis^ 
cerner le flatteur d'avec l'ami, c. '25. 

(b) Plutàrque , tTAÏtéde la Fortune, vers la fin. C. 

(c) Plutàrque , préambule de la Vie de Périclès. C. 
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qui vouldra esplucher un peu plus curieusement, 
en produira infinis Essais. Ny elles , ny mes allé- 
gations, ne servent pas tousiours simplement 
d'exemple, d'auctorité ou d'ornement; ie ne les 
regarde pas seulement par l'usage que i'en tire : 
elles portent souvent, hors de mon propos, la 
semence d'une matière plus riohe et plus hardie ; 
et souvent , à gauche , un ton plus délicat , et pour 
moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer davan- 
tage, et pour ceulx qui rencontreront mon aii^. 

Retournant à la vertu parliere, ie ne treuve 
pas grand choix entre. Ne sçavoir dire que mal; 
ou, Ne sçavoir rien que bien dire. Non est orna- 
mentum virile^ concinnitas (i . Les sages disent 
que, pour le regard du sçavoir, il n'est que la 
philosophie , et pour le regard des effects , que la 
vertu , qui généralement soit propre à touts degrez 
et à touts ordres. Il y a quelque chose de pareil Épîcare et 

1 1 1 -1 1 X *i Senèqae nus 

en ces auitres deux philosophes (a) ; car us pro- en opposition 
mettent aussi éternité aux lettres qu'ils escrivent S^ro^* ** 
à leurs amis : mais c'est d'aukre façon , et s'ac- 
commodants, pour une bonne fin, à la vanité 
d'aultruy ; car ils leur mandent que si le soing de 
se faire cognoistre aux siècles advenir, et de la 
renommée, les arreste encores au maniement 
des affaires , et leur faict craindre la soUtude et 

(i) Une élégance affectée n'est pas un ornement digne 
d'un homme. Seu kc. epist. 1 1 5. 
(a) Épicnre et Sénèque. C. 

n. 3 
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la retraicte où ils les veulent appeUer^ qu'ils ne 
s'en donnent plus de peine («), dauUant qu'ils 
ont nssea de crédit avec la postérité pour leur 
respondre que, quand ce ne seroit que par les 
lettres qu'ils leur eserivent , ils rendront leur nom 
aussi eogneu et fameux que pourroient faire leurs 
actions publicques. £t oultre cette diff^ence, 
encorea ne sont ce pas lettres vuides et deschar*» 
nées , qui ne se soustiennent que par un délicat 
choix de mots entassez et rengez à une iuste 
cadence, ains farcies et pleines de beaux discours 
de aapience, par lesquelles on se rend, non plus 
éloquent, ibais plus sage, et qui nous appren-» 
nent, non à bien dire, mais à bien faire. Fy de 
l'éloquence qui nous laisse envie de soy, non des 
choses! si ce n'est qu'on die que celle de Gicero 
estant en si extrême perfection , se donne corps 
Gccron elle mesanc. Tadioust^^ay encores un conte que 

fort passion- i- i i . r • 

ne pour Mo^ uous lisous OC luy a ce propos, pour nous taure 
^'^****** toucher au doigt son naturel : Il avoit à orw (b) 
en publicque , et lestoit un peu pressé du temps 
pour se préparer à son ayse. Eros, l'un de ses 
, serfe , le veint advertîr que l'audience estoât remise 
au lendetnain : il en feut si ayse (c), qu'il luy* 
donna, liberté pour cette bonne nouvelle. ^ 

(a) S^NÈQUE , epist. 2x. 

(b) Haranguer, C. 

(c) Pltjtarqus, Dits notables d^s anciens Rois ^ à l'ar- 
ticle Cicéron, 
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Sur ce subiect de lettres , iê veulx dire ce mot , Génie de 

, 1 • • Montaigne 

que ces^t un ouvrage auquel mes amis tiennent propreansty- 
que ie puis quelque chose (a) : et eusse prius phis ^^^^^ 
volontiers cette forme à publier mes verves(^), si 
i eusse eu à qui parler. Il me f^Uoit , comme ie 
lay eu aultr^fois, un certain commerce qui m at- 
tirast, qui me soustinst et sousilevast; car de 
négocier m vent comme d'aultres , ie ne sçaurois 
qa'en songes.; ny forger des vains noms à entre- 
tenir%en chose sérieuse ; ennemy iyré de toute 
espèce de falsification* l'ewse esté plus attentif 
et plus seur, ayant une ^ddresse forte et amie, 
que regardant les divers visages d'un peuple : et . 
suis deceu s*il nç m'eust mieuliL succédé. l'ay 
naturellement un style comique et privé, mais 
c'est d'une forme mienue, inepte aui: négocia- 
tions publicques, comnie en toute$ façons est 
mon langage; trop serré, desç^donpé, coupé, 
particnlier : et ne m'entends pas en lettres eeri- 
monienses, qui n'<Mit aultre substance que d'une 
belle enfileure de paroles courtoises. le n'ay ny Montaigne, 
la faculté ny le goust d^ ces longues offres d'af- com^iments 
fection et de service : ie n'en crois pas tant , et empSie^^Sins 
me desplaist d'en dire gueres oultre ce que i'en ^««^«""*- 
crois. C'est bien loing de Tusage présent ; car il 
ne feut iamais si abiecte et servile prostitution 



(a) On trouvera dans cette édition neuf lettres de Mon- 
taigne, qui pourront donner quelque idée de ce qu'il dit ici. 
(6) Jlîes caprices , fantaisies ou imaginations» C. 
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de présentations : la Vie, l'Ame, Dévotion, Ado- 
ration , Serf, Esclave , touts ces mots y courent si 
vulgairement , que quand ils veulent faire sentir 
une plus expresse volonté et plus respectueuse , 
ils n'ont plus de manière poiu* l'exprimer. 

le hais à mort de sentir le flatteur : qui faict 
que ie me iecte naturellement à un parler sec , 
rond et crud , qui tire , à qui ne me cognoist d'ail- 
leurs, un peu vers le desdaigneux. l'honore le 
plus ceulx que i'honore le moins; et, otf mon 
ame marche d'une grande alaigresse, i'oublie les 
pas de la contenance ; et m'offre maigrement et 
fièrement à ceulx à qui ie suis, et me présente 
moins à qui ie me suis le plus donné : il me 
seùible qu'ils le doibvent lire eîi mon cœur, et 
que l'expression de mes paroles faict tort à ma 
conception. A bienveigner (a) , à prendre congé, 
à remercier, à saluer, a présenter mon service , 
et tels compliments verbeux des loix cerimo- 
•nieuses de nostre civilité, ie ne cognoîs personne 
pen propre si sottcmcut Stérile dc language que moy : et n'ay 
tresdcrecom- lamais csté employé à taire des lettres de laveur 
man tion. ^^ recommcndatiou , que celuy pour qui c'eistoit, 
n'aye trouvées sèches et lasches. Ce sont grands 
impriipeiu's de lettres, que les Italiens; i'en ay, 
ce crois ie, cent divers volumes : celles de Anni- 
bale Caro me semblent les meilleures. Si tout le 



{à) C*e&t-à-dire , à complimenter, à féliciter quelqu'un sur 
son heureuse arrivée, sur sa bienvenue. E. J. 
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papier que i'ay aultrefois barbouillé pour les 
dames estoit en nature , lorsque ma main estoit 
véritablement emportée par ma passion, il s'en 
trouveroit à Tadventure quelque page digne d*es- 
tre communiquée à la ieunesse oysifve, emba- 
bouinee de cette fureur, l'escris mes lettres tou- AvecqneUe 

^ . . . ^ rapidité et né- 

siours en poste , et si precipiteusement , que , gUgenceMon- 
quoyque ie peigne insupportablement mal , i'aime î^^^cs ^Ut- 
mieulx escrire de ma main que d'y en employer *'*^ 
une aultre; car ie n'en treuve point qui me puisse 
suyvre , et ne les transcris iamais. l'ay accoustumé 
les grands qui me cognoissent à y supporter des 
litures et des trasseures (a), et un papier sans 
plieure et sans marge. Celles qui me coustent le 
plus sont celles qui valent le moins : depuis que 
ie les traisne , c'est signe que ie n'y suis pas, le 
commence volontiers sans proiect; le premier 
traict produit le second. Les lettres de ce temps 
sont plus en bordures et préfaces, qu'en matière. 
Comme i'aime mieulx composer deux lettres, 
que d'en clore et plier une, et resigne tousiours 
cette commission à quelque autre : de mesme , 
quand la matière est achevée, ie donnerois volon- 
tiers à quelqu'un la charge d'y adiouster ces lon- 
gues harangues, offres et prières que nous logeons 
sur la .fin; et désire que quelque nouvel usage 
nous en descharge, comme aussi de les inscrire 
d'une légende de qualitez et tiltres ; pour ausquels 

(a) C'est-à-dire, iies ratures et des effaçures. C, 
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ne bruncher i'ay maintesfois laissé d'escrire 
notamment à gents de iustice et de finance ; 
d'innovations d'offices, une si difficile disj 
sation et ordonnance de divers noms d'hoiltii V'rf 
lesquels, estants si chèrement achetez, ne -*-'''^ 
vent estre eschangez ou oubliez sans offénse^^^ 
treiive pareillettient de mauvaise grâce d*en elfe ■'! 
ger le front et inscription des livres que nt" -' 
faisons imprimer. ^ 7 

CHAPITRE XL. 

Que legoust des biens et des maulx despend ^ ,\\A 
bonne partie y de Vapinion que naus en avonJR^'f^ 

Sur quoi ^^^ hommcs , dict Une sentence grecque î'"!^^ 
sont fondées cicune («), sout tormcutcz par Ics opinious quEi-cIp - 
que nous a- ont dcs choscs , nou par les choses mesmes. if ■ . 

vonsdesbieQS i * * , 11 Lui^" 

et des maux, auroit uu grand poinct gaigne pour le soulage^^ 
ment de nostre misérable condition humaine, 
qui pourrdit establir cette proposition vraye, 
tout par tout. Car, si les maulx n'ont entrée en 
nous que par nostre iugement, il semble qu'il 
soit en nostre pouvoir de les mespriser , ou con- 
tourner à bien : si les choses se rendent à nostre 
mercy, pourquoy n'en chevirons nous {b) , ou ne 

{a) Epicteti EncJUridion f c. 10. 

{b) Pourquoi n'en viendrons-nous à chef, à bout ^ n'en 
jouirons-nous, E. J. 



i 
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"^^coiiuxioderons nous à nostre advaotage ? si 
le nous appelions mal et torment , n'est ny 
tj torment de soy, ains seulement que nostre 
Me luy donne cette qualité, il est en nous 
. cfaan^r; et en ayant le choix, si nul ne 
.^ force, nous sosàmes estrangement fols de 
i $ bander pour le party qui nous est le plus 
' ayeux^ et de donner aux maladies, à L'indi- 
% et au mespris , un aigre et mauvais goust, 
ous le leur pouvons donner bon , et si , la 
ane fournissant simplementdematiei^e, c'est 
us de luy donner la forme. Or, que ce que Ce que c'est 

11 11» 1 *r*® ^® mal; 

♦» appelions mal qe le soit pas de soy ; ou au et comment u 
■• as, tel qull soit, qu^il dépende de nous de InuleaseT"^^ 

donner aultre saveur et aultre visage, car 

: revient à un , veoyons sll se peult main- 

r. 

. l'estre originel de ces choses que nous crai- 
^ ns avoit crédit de se loger en nous de son 
auctorité, il logeroit pareil et semblable en touts-; 
car les hommes sont touts d'une espèce, et , sauf 
le plus et le moins , se treuvent garnis de pareils 
utils et instruments pour concevoir et iuger : 
mais la diversité des opinions que nous avons de 
ces choses là, montre clairement qu'elles n'en- 
trent en nous que par composition ; tel à Fadven*- 
ture les loge chez soy en leur vray estre^ mais 
mille autres leur donnent un estre nouveau et 
contraire chez eulx. Nous tenons la mort, la diversité dv 
pauvreté et la douleur pcmr nos principales par- ^^^et. ^""^ 
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ties: {a) or, cette mort, que les uns appellent a des 
choses horribles la plus horrible,» qui ne sçait 
que d'aultres la nomment « Tunique port de» 
torments de cette vie, le souverain bien de na- 
ture, seul appuy de nostre liberté, et commune 
et prompte récepte à touts maulx ? » Et comme 
les uns l'attendent tremblants, et effrayez , d'aul- 
tres la supportent plus ayseement ^ue la vie ; 
celuy là se plaint de sa facilité , 

Mors, utinam payidos yitœ subducere nolles, 
Sed yirtus te sola daret ! (i) 

Or, laissons ces glorieux courages. Theodorus 
respondict à Lysimachus, menaçant de le tuer : 
a Tu feras un grand coup , d'arriver à la force 
d'une cantharide ! {h) » La pluspart des philoso- 
phes se treuvent avoir ou prévenu pat desseing, 
ou hasté et secouru leur mort. Combien veoid 
on de personnes populaires , conduictes à la 
mort, et non à uije mort simple, mais meslee de 
honte et quelquesfois de griefs torments , y ap- 
porter une telle asseurance, qui par opiniastreté, 
qui par simplesse naturelle, qu'on n'y apperçoit 
rien de changé de leur estât ordinaire ; establis- 

{a) Parties opposées ou ennemies. Dans quelques éditions , 
on lit principales ennemies. C. 

(i) O mort! plût aux dieux que tu dédaignasses de frap- 
per les lâches^ et que la valeur seule ne fût pas épai^née 
par toi! Lugan. 1. 4 9 ▼• ^^o. 

{b) Cic. Tusc^ quœst, 1, 5, c. 40. 
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saats Letirs affaires domestiques , se recommen- 
dants à leurs amis, chantants, preschants et 
entretenants le peuple, voire y meslants quel- 
quesfois des mots pour rire , et beuvants à leurs 
cog^K>issants , aussi bien que Socrates? 

Un qu'on menoit au gibet disoit, « qu'on gardast Mots piaî- 
de passer par telle rue, car il y avoit dangier que» pcreon- 
qu'un marchand luy feist mettre la, main sur le àUmon. 
collet , à cause d'un vieux debte (à). » Un aultre 
disoit au bourreau , « qu'il ne le touchast pas à 
la gorge , de peur de le faire tressaillir de rire , 
tant il estoit chatouilleux. » L'aultre respondict 
à son confesseiu* qui luy promettoit qu'il soupe- 
roit ce iourlà avecques nostre Seigneur, « Allez, 
vous y en, vous; car de ma part ie ieusne. » Un 
aultre ayant demandé à boire, et le bdurreau 
ayant beu le premier , dict ne vouloir boire aprez 
luy, de peur de prendre la veroUe. Chascuu a 
oui faire le conte du Picard auquel, estant à 
Feschelle, on présenta une garse, avec offre que 
(comme nostre iustice permet quelquesfois ) , s'il 
la vouloit espouser, on luy sauveroit la vie : luy, 
l'ayant un peu contemplée, et apperceu qu'elle 
boittoit : <c Attache! attache! dict il; elle cloche. » 
Et on dict de mesme qu'en Dannemarc, un 
homme condamné à avoir la teste trenchee , 
estant siu* l'eschaffaud , comme on luy présenta 

(a) D'une vieille dette. Le mot dette n'est plus masculin 
aujourd'hui, comme il Tétoit du temps de Montaigne. C. 
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une pareille condition , la reAiM ^ parce qtie la 
fille qu'on luy offrit avoil les ioifes avallacs, et 1^ 
nez trop poinctu. Un valet , à Toulouse, accusé 
d'heresie, pour toute raison de sa créance, ^e 
rapportoit à celle de àon lïiaistre^ ieutieescholier 
prisonnier arecqii^s luy, et aima mi^lic mourir 
que se laisser persuader que son maistre peust 
errer. Nous «lisons de ceulx de la ville d'Arras» 
lors que le roy Louys untiestne ià print , qu'il 
s'«i trouva bon nombre parmy le peuple qui se 
laissèrent pendre plustost que de dire^ Vive le 
Bonffbnsqm roy. £t dc ce$ viles âmes de bouffons, il s'en est 
enmourairt.* trouvé qui n'out voulu abandonner leur raillerie 
*ea la moort mesme. Cleluy à qui le bourreau don* 
noît le braftsle, s'escm , « Vogue la galtee! » qui 
estoit 9on refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on 
avoit couché, sur le poinct de rendre sa vie , le 
long du foyer sur une paillasse , à qui le médecin , 
demandant où le mal le tenoit , « Entre le banc et 
le fett» , resptmdict il t et le presbtre , pour hiy 
donner l'extrême onction, cherchant ses pieds 
qu'il avoit resserreas et contraincts par la maladie : 
« Vous les trouverez , di<^ il , au bout de mes 
iambes. » A l'homme qui l'exhortoit de se recom- 
mender à Dieu, « Qui y va? » demanda il : et 
l'aultre respondant , « Ce s«:a tantost vous 
mesme, s'il luy plaistD : « Y fusse ie bien de- 
msàn au soir? » répliqua il. « Recommendez 
vous seulement à luy, suyvit l'aultre, vous y 
serez bientost » : « Il vault doncques mieulx , 



et avec avi- 
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adiousta il , que ie luy porte mes recomitienda- 
tions moy mesme. » 

Au i^yauxne éè Narsingue, encores autour-* Fcmmesquî 
d'huy. Les femmes de leurs presbtres sont vifves sentoasebrô- 
ensepvelies avecqUes te corps de leurs maris : vwicTO^rpsdê 
toutes aidtres femmes sont bruslees aux fune^ leuwmans. 
raîU^ des leut^, non constamment seulement, 
mais gayement : à la mort du roy, ses femmt» et 
concubines , ses mignons, et touts ses offîcîers et 
serviteurs, qui font un peuple, se présentent si 
alaigrement au feu où son corps est bruslé , qu'ils 
montrent prendre à grand honneur d'y accom^- 
paigner leur maistre. Pendant nos dernières La mort re- 

, __., , . Aerchée vo- 

guerres de Milan , et tant de prinses et rescous^ loniairement 
ses («), le peuple, impatient de si divers change^- ^té*^ 
Hients de fortune , print telle resolution à la mort» 
que i'ay ouï dire à mon piere qu'il y veit tenir 
compte de bien vingt et cinq kataistres de maisons 
qui s'estoîent desfaicts eulx mesïnes en une 
semaine : accident approchant à celuy des Xan^ 
thiens (^), lesquels, assiégez par Brutus, se ^re^ 
cipiterent pesle mesle, hommes^ femmes et en* 
fants, à un si furieux appétit de mourir, qu'on 
ne £aict rien pour fuyr la mort, que ceulx cy ne 
feissent pour fîiyr la lîe : de manière qu'à peine 
Brutus en peut sauver un bien petit nombre (c). 

(«) De prises et de reprises, E. I. 
{h) Plut ARQUE, Vie de M, 'l^mtus , €. t, 
{c) Cinquante seulement , qui f#ent sauvés malgré eux , 
dit Plutarque. O. 
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Opinion* Toutc opinion est assez forte pour se faire. 

épousées aux • i i • -r • .• i ^ 

dépens de u cspouser au prix de la vie. Le premier article de 
^^^' ce courageux serment que la Grèce iura et main- 

teint en la guerre medoise, ce feut que chascun 
changeroit plustost la mort à la vie , que les loix 
persiennes aux leurs. Combien veoid on de monde 
en la guerre des Turcs et des Grecs accepter 
plustost la mort tresaspre, que de se descircon- 
cire pour se baptiser? exemple de quoy nulle 
sorte de religion n'est incapable. (<») 
Juifs cfaeics Lcs roys de Castille, ayants banni de leurs 
tèi^CTueïïe^ tcrrcs Ics luifs , le roy lehan de Portugal leur 
STfoirecS^" vendit, à huict escus pour teste, la retraicte aux 
S>n^ '*^" siennes pour un certain temps; à condition que, 
iceluy venu, ils auroient à les vuider; et luy 
promettoit leur fournir des vaisseaux à les 
traiecter en Afrique. Le iour arrivé, lequel passé 
il estoit dict que ceulx qui n'auroient obeï demeu- 
reroient esclaves , les vaisseaux leur feurent 
fournis escharcement (*) , et ceulx qui s'y embar- 
quèrent, rudement et vilainement traictez par 
les passagiers, qui, oultre plusieurs aultres ihdi- 
gnitez, les amusèrent sur mer, tantost avant, 
tantost arrière, iusques à ce qu'ils eussent con- 
sommé leurs victuailles , et feussent contraincts 

(a) Montaigne avoit d'abord écrit , toute sorte de religion 
est très capable; mais il a rayé cette leçon, pouf y substi- 
tuer celle du texte. N. « ^ 

{b) Chichement^ avec trop d'épargne. C* 
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(f en acheter d'eulxsi chèrement et si longuement, 
qu'on ne les meit à bord qu'ils ne feussent du 
tout mis en chemise. La nouvelle de cette inhu- 
manité rapportée à ceulx qui estoient en terre, 
la pluspart se résolurent à la servitude; aulcuns 
farent contenance de changer de religion. Em- 
manuel , successeur de lehan , venu à la couronne, 
les meit premièrement en liberté; et, changeant 
d'advis depuis, leur ordonna de sortir de ses païs^ 
assignant trois ports à leur passage. Il esperoit , 
dict l'evesque Osorius , non mesprisable historien 
latin de nos siècles, que la faveur de la liberté 
qu'il leur avoit rendue , ayant failli de les conver- 
tir au christianisme , la difficulté de se commettre 
à la vôlerie des mariniers, et d'abandonner un 
pais où ils estoient habituez avecques grandes 
richesses , pour s'aller iecter en région incogneue 
et estrangiere, les y rameneroit. Mais se voyant 
descheu de son espérance , et eulx touts délibérez 
au passage, il retrencha deux des ports qu'il leur 
avoit promis, à fin que la loijgueur et incommo- 
dité du traiect en reduisist aulcuns , ou qu'il eust 
moyen de les amonceler touts à un lieu pour 
une plus grande commodité de l'exécution qu'il 
avoit destinée ; ce feut qu'il ordonna {a) qu'on 
arrachast d'entre les mains des pères et des 
mères touts les enfants au dessoubs de quatorze 
ans pour les transporter, hors de leur veue et 



(a) Voyez Jl^AKioN, Hist, Hisp, t. a , l. 26^ c. i3. 
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conversation , en lieu où ils feussent instruicts 
à nostre religion. Ib disent que cet effect pro- 
jnifs qui, duisît uu horrible spectacle : la naturelle afïec* 

par zèle pour i /• 

leur religion, tion d'cntrc les pères et les enfants , et, de plus, 

se tuent eux- , , » , . . i . 

mêmes, et le zcle a Icur ancienne créance, combattant à 
propres 7" lencontrc de cette violente ordonnance , il y 
^^^' feut vèu communément des pères et mères se 

desfâisants eulx mesmes, et, d'un plus rude exem- 
ple encores, précipitants, par amour et compas^ 
sion, leurs ieunes enfants dans des puits, pour 
fujT à la loy. Au demeurant, le terme qu'il leur 
avoit prefix expiré, par faulte de moyens ils se 
remeirent en servitude. Quelques uns se feirent 
chrestiens; de la foy desquels ou de leur race, 
encores auiourd'huy cent ans aprez, peu de 
Portugais s'asseurent, quoyque la coustume et 
la longueur du temps soyent bien plus fortes 
conseillères , à telles mutations , que toute aultre 
migeoîs contraincte. En la ville de Castelnau Darry, cin- 
nTent'^m^e^ quaute Albigcois beretiques souffrirent à la fois, 
^e d^'dél^- d'un courage deterpiiné, d'estre bruslee vifs en 
opSS)nsî^"" un feu , avant desadvouer leurs opinions. Quoties 
non modo ductores nostri^ dîct Cic«ro , sed uni^ 
versi etiam exereitusy ad non duhiam mortem 
La mort rc- concuTTerunt (i)? Fay veu quelqu'un de mes 

cherchée ayec . . . i » /. i, 

empresse- lutimcs amis courre la mort à lôrce, d une vraye 

ment. 

(i) Combien de fois n'a-t-on pas vu courir à iine mort 
certaine, non pas nos généraux seulemenl, mais nos armées 
entières ? Cic. Tusc, quœst. 1. i, c. 87. 
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affection , et enxnciqee en son coeur par divers 
ïisagea^ de discours que ie ne luy sceus rabb^tlre; 
et, à la première qui s'offrit cwffee d'un lustre 
d'honneur, s'y précipiter, hors de toute appa- 
rence , d'une faim aspre ?t ardent^. Nous avons 
plusieurs exemples en nostr« temps de ceulx, 
iusques aux enfants, ^ui, de crainte de quelque 
kg^jpre inconmiodité, se sont donnea à la mort. 
Et à ce propos, a Que nq craindrons nous, dict 
un ancien, si nous craquons ce que la couardise 
mesme a cboisi pour sa retraicte?» 

D'çnfiler icy un grand rooUe de ceulx de touts 
sexes et conditions et de toutes sectes , ez siedcs 
plus heureux , qui ont ou attendu la mort con- 
stamment $ pu recherché volontairement, et re- 
cherché non seulement pour fuyr les maubc de 
cette vie, mais aulcuns pour fuyr simplement b 
satiété de vivre, et d'aultres pour Vesperance 
d'une meilleure condition ailleurs, ie n'aurois 
iam^s faict ; et en est le nombre si infini , qu'à 
la vérité i aurois meilleur marché de mettre en 
C(Miipte ceulx qui l'ont crainte : Cecy seulement: 
Pyrrho le philosophe («) se trouvant , un iour de 
grande tormente, dans im batteau, montrait k 
ceulx qu'il veoyoit les plus effrayez autour de 
luy , et les encourageoit par l'exemple d'un pour- 
ceau qui y estoit, nullement soulcieux de cet 
oyage. Oserons nous doncques dire que cet ad- 

(a) DiOGÉSE Laerce, Fie de Pyrrhus, 1. 9, segm. 68. 
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► Connoissancc yantafifc de la raison , de quoy nous faisons tant 

des choses; à 7^ i i , 

quel usage de fcste, et Dour le respect auquel nous nous 

doit être em- . , , , 

pioyëe. tenons maistres et empereurs^ du reste des créa- 
tures, ayt esté mis en nous pour nostre tor- 
ment ? A quoy faire la cognoissance des choses , 
si nous en devenons plus lascbes? si nous en 
perdons le repos et la tranquillité où nous serions 
sans cela ? et si elle nous rend de pire condition 
que le pourceau de Pyrrho? L'intelligence qui 
nous a esté donnée pour nostre plus grand bien , 
l'employerons nous à nostre ruyne ; combattants 
lé desseing de nature et l'universel ordre des 
choses , qui porte , que chascun use de ses utils 
et moyens, pour sa commodité? 
Donieur , fiicu , me dira Ion , vostre règle serve à la 

le sonTerain , i « 

mal mort : mais que direz vous de 1 indigence ? que 

direz vous encores de la douleur ? que Aristippus, 
Hieronymus et la pluspart des sages ont estimé 
le dernier mal ; et ceulx qui le nioient de parole 
le confessoient par effect. Possidonius estant 
extrêmement tormenté d*une mdadie aiguë et 
douloureuse , Pompeius le feut veoir , et s'excusa 
d'avoir prins heure si importune pour l'ouïr de- 
viser de la philosophie : a la à Dieu ne plaise , 
luy dict Possidonius, que la douleur gaigne tant 
sur moy qu'elle m'empesche d'en discourir (a); » 
et se iecta sur ce miesme propos du mespris de 
la douleur : mais ce pendant elle iouoit son roolle, 



(a) Cic. Tusc, quœst, 1. a , c. 25. 
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et le pressoit incessamment ; à quoy il s'escrioit : 
« Tu as beau faire , douleur ! si ne diray ie pas 
que tu sois mat » Ce conte, qu'ils font tant valoir, 
que porte il pour le mespris de la douleur ? il ne 
débat que du mot : et cependant si ces poinc^ 
ttnres ne Tesmeuvent , pourquoy en rompt il son 
{»^pos ? pourquoy pense il faire beaucoup de ne 
lappeller pas Mal ? Icy tout jie consiste pas en 
Fimagination : nous opinons du reste ; c'est icy 
la certaine science qui ioue son rooUe ; nos sens 
mesmes en sont iuges; 

Qui nîsî sunt yerî , ratio qnoque falsa sît omnis. (i) 

Ferons nous accroire à nostre peau que les coups 
d'estriviere la chastouillent ? et à nostre goust 
que Taloé soit du vin de Graves? Le pourceau 
de Pyrrho est icy de nostre escot.: il est bien 
sans effroy à la mort ; mais si on le bat , il crie 
et se tormente. Forcerons nous la générale loy 
•de nature, qui se veoid en tout ce qui est vivant 
soubs le ciel , de tremlj^r soubs la douleiu* ? les 
arbres mesmes semblent gémir aux offenses. La 
mort ne se sent que par le discours (a) , d'autant 
que c'est le mouvement d'un instant ; 

Ant fait 9 aat yenîet; nihil est prsB^entis in illâ : 

Morsque minus pœnse, quàm mora mortis, habet : (a) 

(i) £t si les sens ne sont vrais , tonte raison est fausse* 
LvcEET. 1. 4 , V. 486. 

(a) Le raisonnement. E. J. . 

(2) On elle a été, ou eUe sera : il n'y a rien de présent en 

n. 4 
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mille be^es , mille hommes soBt plustost morts 
que menacez. Audsy^ce que nous di^ns craindre 
principalement en la mort/cest la douleur, son 
avant coureuefe couislumiere. ÎToatesfois, sïl en 
éidït croire tm ^aiînct |Mîre, malum mortemnon 
facity nisi quod sequitur moftem{i) : et ie dirois 
encores^plus Waysemblablement, que ny ce qui 
t?a devant ny^ce qui Tient aprez n'est des appar- 
tenances <ie ta mort. Nous nous excusons iaUl- 
sement : et îe >tretive par expérience que c^eôt 
plustost l'impatience de l'imagination de la mei^t 
qui nous rend impatients de la douleur, et que 
nous la sentons doublement griefve de ce qu'elle 
nous menace de mourir ; mais U raison accusant 
nostre lascheté de craindre chose si spubdaine, 
si inévitable, si insensible, nous prenons cet 
aùltre prétexte plus excusable. Tous les maiilx 
qui n'ont aiiltre dangier que du mal, nous les 
disons sans dangier: celuy des dents ou de la 
goutte, pour grief qu'il soit, d'autant qu'il n'est 
pas homicide , qui le met çn compte de maladie? 
Ladonienr, Or, bien prcsupposons le, qii'en la mort nous 

le pire acci- i .., .111 

dent de notre rcgardous principalement la douleur ; comme 

1 . . . ■ - , ■ _i_. 

elle. La moH: ^ èst'^moiiis cttielle tjue l'attietttc de ' lâ^ mort. 
— 'Le ptenii^r de des 'deux »vefs iatms est pris d'une sa- 
tire qu'ÉtTcinrende ia Boëtie y-ami- de Mo n taigne , Ittr arott 
adressée. ' L'aatre »v«rs est »ti'Ovide , épkrc '^t^^riaâné à 
Thésée, v. 8a. C. 

(1) La mort n'est on mal que. par 19e «qui: TÎ«àt après ^elle. 
AuoiTST. de Civit.Dei^ 1. i , c. x i . 
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aus^ la pauvreté n'a rien à craindre que cela ^tre, com- 
qu'éUe nous iecte ehtre ses^bras par la soif, la être amom< 
Êiim, le £[*oid , le dhaqld , les veilles qu^elle nous 
lait souffvir : ainsi n'ayons à flaire qu'à la douleur. 
le ieur donne* que ce ^oit le pire accident de 
Dostre^estre , et volontiers, car le suis Thomme 
du monde qpi luy veukc autant de mai et qui la 
fiiys autant, pour iusques à présent n'avoir .pas 
eu. Dieu mercy., gr^nd comm^çce Ryçc telle : 
mais il est en iious , siqpn de l'anéantir, au moins 
de Famoindrir par patiepce ; et , quand bien, le 
corps s'en-esmouyeroit, de maintenir ce néant- 
moinsl'ame et la raison en bôilne trempe. Et s'il 
ne Testo^t, qui auroit mis en crédit k vertu, la 
vaillance , la force , la magnanimité et là resolu- 
tion ? où ioueroyent elles leur rooUe , s'il n'y a 
plus de douleur à dé^er ? A^ida est pèriculi 
virais (i) : s'il ne faUlt coucher sui^ la dure, sous- 
tenir armé de toutes pièces la chaleur du midy , 
se paîstre d'un cheval et d'un asne , se veoir des- 
taâler en pièces et arracher utie balle d'entre les 
os, se souffrir recoudre,' cautériser et sonder, 
par où s'acquerra ïadvantage que nous voulons 
avoir sur lé vulgaire P'C'estbieu'imng de fuyrle 
mal et la douleur, ce qtie disent les sages, a que 
des actions eguaïement bonnes , celle là,e§t plus 
^ub^ili^ble à.fejre où il y a plus de peine. » JVon 

— TT- ■> f ^ 1^!; } .. rv 

(t) La Tcrtneait avide de péril. dEiOEe. ^Qtr boriis viris . / 

mala fiant? c. 4« 
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enim hilaritate , nec lascwiâ , nec risu > aut iàco , 
comité levittUis , sed sœpè éhiam tristes firmitate 
et constantiây sunt beati (i). Et à cette cause , il a 
esté impossible de persuader à nos pères que les 
cbnquestes faictes par vifve force au hazard de la 
guerre ne feussent plus advantageuses que celles 
qu'on faict en toute ^cureté par practiques et 
menées. 

Lœtius est , quodes magno sibi constat honestum. (a) 

Davantage , cela nous doibt consoler, que natu- 
rellement «si la douleur est violente, elle est 
courte ; si elle est longue , elle est legiere : » si 
gra\fis , brgm ; si longus , levis (3). Tu ne la sen- 
tiras gueres longtemps, si tu la sens trop; elle 
mettra fin à soy ou à toy : l'un et Taultre reyient 
à un ; si tu ne la portes , elle t'emportera. MemU 
neris maximos morte finiri ; parvos multa habere 
intervalla requietis : mediocrium nos esse domi^ 
nos : ut si tolerabiles sint, feramus ; sin minus , e 
vUâ, quum ea nonplaceat, tanquam e theatro^ 
exeamus (4). Ce qui nous faict souffrir avecques 

(i) Les gens graves et austères ne sont point peureux 
par la gaité » la lasciveté, les ris et les jeux , compagnes de 
la déhanche ; mais ils le sont souvent par la constance et la 
fermeté. Cic. de Finit. J. 2, c. 20. 

(2) La vertu est plus douce , lorsqu'elle nous coûte beau- 
coup. LucAir. 1. 9« V. /104. 

(3) Cic. de Finib. 1. a , c. 29. 

(/») Souviens -toi que les grandes douleurs se terminent 
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taht d'khpatiencê la doideur , c'est de n'estre pas 
accoustumez de prendre iiostre principal conten- 
tement en l'ame , de ne nous fonder point assez 
sur elle, qui est seule et souveraine maistresse 
de nostre condition. Le corps n'a,^ sauf le plus 
et le moins , qu'un train et qu'un pli : Elle est 
variable en toute sorte de formes , et renge à soy, 
et à son estât quel qu'il soit , les sentiments du 
corps et touts aultres accidents : pourtant («) la 
Éault il estudier et enquérir , et esveill^ en elle 
ses l'essorts tout puissants. Il n'y a raison , ny 
prescription , ny forcé qui vaille contre son incli- 
nation et son choix. De tant de milliers de biais 
qu'elle a en sa disposition , donnons luy en un 
propre à nostre repos et conservation : nous 
voylà , non couverts seulement de toute offense, 
mais gratifiez mesme , et flattez , si bon luy sem- 
ble, des offenses et des maulx. Elle faict ison 
proufit de tout indifféremment : l'erreur, les 
songes , luy servent utilement , comme une loyale 
matière à nous mettre à garant [b) et en conten- 
tement. Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en 

pur Ift mort; que iet petites ^oht plasieturs infeeryallei de 
repos ^ et que noas sommes maîtres des médiocres : ainsi, 
taaft qu'elles seront supportables, nous souffrirons patiem- 
ment; si elles ne le sont pas , si la yie nous déplaît, nous en 
sortirons comme dW théâtre» Cic. de Finib. L i , c. i5. 

(a) C'est pourquoi chacun doit étudier son âme y sonder 
ses forces, etc. C. 

(6) A nous j)rotéger et satirfaire. A garant se prend ici 
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nous la doirieur et la voleté , c'est la' pomcte dcf 
nostre esprit : les bestes q^ le tiennent soubs 
boucle, laissent auK corpsleurs sentiments^ libres 
et naï£s, et par conséquent uns, à peu prez, eit 
chasque espèce, aînsy quelles montrent 'pafp 1^ 
semblable application de leurs mouvements* Si 
nous ne doublions pas en nos membres la ivaîs^ 
diction qui leur appartient en cela , il est à eroip^ 
que nous en serions mieubc , et que nature lei» 
a donné un iuste et modéré tempérament envers 
la volupté et enVers la doi:deur ; et ne penk faillir 
d'estre iuste, estant egual et commtm. M^^ 
puisque nous nous sommes émancipez de ses 
règles pour nous abandonner à la vagabonde 
liberté de nos fantasies , an moii*is aidons nous 
à les |)lier du costé le plus agréable. Platon (a) 
craint nostre éngageisnient aspre k la ^mlenr et à 
la volupté , (fautant qu'il oblige et attache par 
trop l'ame au corps : raoy plustofst, an rebours, 
d'autaint qu'il l'en desprend et desclotie^ Toat 
ainsi que Tennemy se rend pkts aspre à* no^ffid 
fuite : aussi s'enorgueillit la douleur à nous veorîf 
trembler soubs elle. Elle se rendra de bien meil- 
leure composition à qui luy fera teste : il se lacdt 
opposer et bsmder contre. En nous acculant et 

dans le même sens que dans cette expression citée par 
Nicot , je recours vers vous à garant, ad te ut me tneare 
confugio. C. 

{fi) Dans Je Phédon. C. 
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tirant armnej ium$ appelions k\ 90U3 ^ dAtivoxa 
la ruy^k€ q^ nous meodce« Go^m^ Ip cpcps est 
pki8 feciiM» à là Qhaa^ ea Iç iroiidÂsgant , aim 
«5t faune. 

Mab veaoos. aux exeeiplQ^^ <îpû soiMi prgprer 
neiit du i^kfB de» gents. foâ^$ d« irQÛafi cowoac 
may- : où nous to*c»iveron« qu'il va de 1^ douleui* 
eoiwxie des pierres , qui fHîeMi^t couleur ou 
pki^ haidte ou plus morue, sekm La feuiUe où 
km les couche 9 et quelk ue tMdut quautaut de 
place en nous i|ue^ nous luy e^a faisons : TarHùm 
doineruMÈ , quantum daloribw se inseruerufU ( \% 
Nous sentons plus un cmip de rasoûr du chirmv 
gien^ que dix cou|]is d'^spee en la chaleur du 
combat. Les douleurs de l'enfantement, pa^ les Lesdonienrs 

, . "^ de Tenfante- 

meoecms et par Dieu mesme esitunees grandes 9 mentsoppor- 

. ^ ,. j • tées sans pei- 

et que noms passons avecques tant de cenmo^ ne. 
nies, îL y a des nations entières qui n'en font nul 
compte. le laisse à part les femro^es lacedemo^ 
oiennes ; nuu& aux souisses , parmy nos gc^nts de 
pied 9 quel changement y trouvez vous? sinon 
que trottant aprez leurs maris vousî leur veoyez 
auiourd'buy porter au col l'enfant qu'elles 
avaient hier au ventre : et ces A^igyptiiennes 
contrefaictes , ramassées d'entre nous 9 vout 
elles mesmes laver les leurs qui viennent de 



(i) Autant ils te aoiH lirvéa à k douleur, autant a-^t^^elle 
eu de prise sur eux. Auqust- de Civù. DeiyX i, c, iq, — 
Montaigne a détourné le sens de ce passage. C. 
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naistre, et prennent leurs bains en la plus pro- 
Exempie chaîne rivière. Oultre tant de sfarses gui des- 
snrceUjd'une robent touts les iouTs leuTs enfants en la gene- 

dame romaî- , ■ n ^ 

ne. ration comme en la conception , cette oelle et 

noble femme de Sabinus^ (a) , patricien romain , 

pour l'interest d'aultruy, supporta seule, sans 

secours et sans voix et gémissement, l'enfante- 

Constancc ment de deux iumeaux. Un ^mple gafscnnet 

cédémoniens, de Laccdemone ayant desrobé un regnard W 
(car ils craignoient encores plus la honte de 
leur sottise au larrecin que nous ne craignons 
la peine de nostre malice), et l'ayant mis sous 
sa cappe , endura plustost qu'il luy eust rôngé 
le ventre, que de se d«scouvrir. Et un aultre, 
donnant de l'encens à un sacrifice, se laissa 
brusler (c) iusques à l'os par un charbon tumbé 
dans sa manche, pour ne troubler le mystère : 
et s'en est veu un grand nombre, pour le seul 
essay de vertu , suyvant leur institution , qui 
ont souffert en l'aage de sept ans d'estre fouettez 
iusques à la mort sans alterét leur visage. Et 
Cicero {d) les a veus se battre à troupes, de poings, 
de pieds et de dents , iusques à s'evanouïr, avant 
que d'advouer estre vaincus. Nunquam naturam 
mos vinceret; est enim ea semper invictd : sednos 

(a) Pluta&que, traité de V Amour, c. 34. C. 
{b) Plutarqub, Fie de Lycurgue, c« 14. C. 
{c) Valske Maxime ^ 1. a , c. 3a. C. 
(d) GiG. .Tusc, quœst. 1. 5, c. 27. C. 
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umbris^ déliais y otiOj languore y desidiâ^ ani-* 
mum mfecimus; opinionibns maloque more de- 
tmiîummoUwimus (1). Chascun sçait f histoire de . ^» ^f ^^i- 

cins Scévolâ. 

Sccvola qui , s'estant coulé dans le camp ennemy 
pour en tuer le chef, et ayant failty d'attaincte, 
pour reprendre son effect d'une plus estrange 
invention , et descharger sa patrie , confessa à Por- 
senna, qui estoit le roy qu'il vouloit tuer, non 
seulementson desseing, mais adiousta qu'il y avoit 
en son camp un grand nombre de Romains com- 
plices de son entreprinse, tels que luy : et, pour 
montrer quel il estoit, s'estant faict apporter un 
brasier, veit et souffrit griller et rostir son bras , 
iusques à ce que l'ennemy mesme en a^ant hor- 
reur commanda oster le brasier. Quoy ! celuy qui Autres exem- 
ne daigna interrompre la lecture de son livre, pen- m^é dans^u 
dant qu'on l'incisoit {a) ? et celuy qui s'obstina (6) ^°^*'*'- 
à se moccpier et à rire , à l'envy des maulx qu'on 
luy faisoit; de façon que la cruauté irritée des 
bourreaux qui le tenoient , et toutes les inventions 

(i) Jamais la coutume ne pourroit étouffer la nature ; 
elle est invincible : mais, panni nous, elle est corrompue 
par la mollesse > par les délices, par l'oisiveté, par Tindo- 
lence ; elle est altérée par des préjugés consacrés et. de mau- 
vaises habitudes. Cic. Tusc. quœsU 1. 5, c. 27. 

(a) Seheg. epist. 78. G. 

(6) Si |e ne me trompe , il s'agit ici d'Anaxarque , que 
Kicocréon, tyran de Cjpre^ fit mettre en pièces , sans pou- 
voir vaincre sa douleur. Voyez , dans Diogàice Lax&cb > la 
Vie d'AncLxarque, 1. 9, segm. 58, 69. C. 
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des toitmen4;s^ redoublez les iias sur les aul£re&^ 
luy donnèrent g^igaé? Maâs cestoiiua f^Julose- 
phe. Quoy ! • un gladiateur de Gesar endura , t&or- 
séours riant, qu'on luy sândast et destaîllast s^a 
pkyeâ : Qais mediœris* gfadiator ingernuk ? quis 
vukm» muÈovit untfuam ? Quis^ non. modchst^fkj, 
verùm eMmn decubuky turpker? Cuis 9, ewn de^ 
eubuisseiy ferrwn re^pewe iussus, caUum e&nr* 
fyraxiù fi) ? Meslon» y Les £ei8ines. Qui n'a oiii 
parler à Pa^ is de celle qui se feit escoreher , pour 
seulement en aequierir le %^t pkis frais d'ujM 
nouvelle peau ? Il y en a qui se sont Caiet ^urra* 
chef des den^ vifves et saines, pour ^1 former 
la voix plus molle et plus grasse , ou poiu* les* ren- 
ger en meilleur or^e. Combien d'exemples au 
mespris de la douleur ayons nous en ce genre! 
Que ne peuvent elle», que craigitent elles, pour 
peu qu il y ayt d'adgeneement k esparer en leuor 
beauté? 

Vellere queis cui-a est albds à stîrpe capillo», 
Et faciem, demptâ pelle, referre noTam.(3) 

l'en ay veu engloutir du sable, de la cendre, et 

(i) Jamais le dernier des gladiateurs a-t-îl on gémi ou 
changé de visage ^ Qneî art, dans sa chute même, pour 
en dérober la honte aux jets du public ! Renversé enfin 
aux pieds de son adversaire, tournc-t4I la tête lorsqu'on lui 
c»rdonnederecevaîrlecoispmortel?Cic.ritfe. qmesi 1. 2,c.i6. 

(3) Il s'en trouve qui ont le courage d'arracher leurs che- 
veux grb , et de s'écorcher tout le visage pour se faire une 
nouvelle peau. Ti»ui.l. 1. i , eleg, 8^ v. 4^. 
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se travaitter à poinet nommé cte ruyner leur e9to« 
macb, pour accpimr les paries couleurs. Poiw faire 
ua corps bien espagnole , quelle gebcnnene 90u£^ 
tÊ&it ellesy guindées et cen^eesy à tout de grosse» 
eody^es (il) sur les'coste^, iusques à la chair vi6re? 
oojy que^ue^bi8 à en momir. 

U est ordinaire à beaucoup de nsdâons de nostre 
teœps de se bleeer à scient pour donner toj k 
leur parole : et nmtre roy (6) en recite: des no^ 
taUes es^emples de ce quiA en a veu en Pxdoigne, 
et en Ten^oict de luy mesme (0). Mais oultre ce 
ffm ie sçais en? avoir esté imité en France par sxà* 
eutts^ ({Uftiid ie veinfr de œs fameux estats de 
Hois^ i'avois veu pe» aiqiaravvasit une fiUe, e» Px* 
earcbe> pour tesmoigiver la sincérité de ses pro^ 
messes et aussi sa constance ^se donner ^ du poîn-» 
çon qtt elle portait en so<i poil 5 quatre ou ekiq 
botts coup» dans le bras, qui hiy fœsoiettt cra-* 
quêter la peau^ et la saiîgnoîent bien en bon e&» 
cient Les Turcs se foirt des grandes escarres 
pour leurs duaes, et, à fin que la marque y de* 
iwmre, ils portent soubdain du feu sur la player, 
et l'y tiennent «m temps incrpyable^ pour anres<^ 
t^ I9 #aiig et former la cicatrice; gents qui l'ont 

■■ Il ■ ^ I «i r . ■ ■ ftr , ,, M » ' i-» ■ ! I 

(a) Cctt-^HUre, des écU$$es, qui, pressées fortement 
sur les côtés par des ceintures , y rendoient là chair insen- 
sible y et aussi dure que la corne ou le cal qui vient aux 
mains de certains ôurriers. C. 

(^)Hci»im. 

(c) Foyez de Thou, HisU 1. 58, ad ann. i574. C. 
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veu l'ont eseript, et me l'ont iuré : mais pour dix 
aspres (a), il se treuve touts les iours entre euhc 
personne qui se donnera une bien profondé 
taillade dans; le bras ou dans les cuisses. le suis 
bien ayse (jue les tesmoings nous sont phis à 
main où nous en avons plus affaire ; car la chres- 
iàenté nous en fournit à suffisance : et aprez 
l'exemple de nostre sainct Guide , il y a eu force 
gents qui 5 par dévotion, ont voulu porter la 
croix. Nous apprenons-, par tesmoing tresdigne 
de foy {b) , que leroy sainct Louys porta la haire 
ûisques à ce que, sur sa vieillesse, son confes- 
seur l'en dispensa; et que touts les vendredis il se 
faisoit battre les espaules, par son presbtre, de 
cinq chaisnettes de fer, que .pour cet effect on 
portoit emmy ses besongnes de nuict 

Guillaume^ nostre dernier duc de Guyenne , 
père de cette Alienor qui transmeit ce du^é 
aux maisons de France et d'Angleterre , porta , 
les dix ou douze derniets ans de sa vie , conti-^ 
nuellement, un corps de cuirasse soubs un habit 
de religieux, par pénitence. Foulques, comte 
d'Aniou , alla iusques en lerusalem , pour là se 
faire fouetter à d^ix de ses valets , la chorde au 
ccd, devant le sepulchre de nostre Seigneut*. Mais 
ne veoid on encores touts les iours au vendredi 

{a) Monnoie tarque , qui vaut à peu près un gou, £. J. 

{b) Le ske de JotuTilley dans ses Mémoires > t. i, 
p. 54, 55. C. 
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sainct , en divers lieux , un grand nambre d'hom- 
mes et femmes se battre iusques à se deschirer la 
chair et percer iusques aux os ? cela ay ie veu scfu^ 
vent, et sans enchantement : et disoit on ( car 
ik vont masquez ) qu'il y en avoit qui pour de 
l'argent entreprenoient en cela de g-arantir la 
religion d'aultruy , par un mespris de la douleur 
d'autant plus grand , que f>lus peuvent les ai- 
guillons de la dévotion que de l'avarice. Q. Maxi- 
mus enterra son fils consulaire, M. Cato le sien 
prêteur dfsigné , et L« Paulus les siens deux en 
peu de iours, d'un visage rs»sis, et ne portant 
nul tesmoignage de dueil (n). le disois, en mes 
iours, de quelqu'un, en gaussant, qu'il avoit 
choué {b) la divine iiistice; car la mort violente 
de trois grands enfants luy ayant esté envoyée 
en un icmrtpour un aspre coup de verge , comme 
il est à croire, peu s'en fallut qu'il ne la prinst à 
£aveur et gratification singulière du ciel ; ie n'en* 
suys pas ces humeurs monstrueuses ; mais i'en ai 
perdu en nourrice deux ou trois, sinon sans 
regret , au moins sans fascherie : si n'est il gueres 
d'accident qui touche plus au vif les hommes. le 
veois assez d'aultres communes occasions d'afflic- 
tion, qu'à peine sentirois ie si elles me venoient; 
et en ay mesprisé , quand elles me sont venues , 

(a) Tusc. quassL 1. 3 , c a8. G. 

(6) C'est'à-dire ,, désappointé, comme on parloit autre- 
fois, ou éludé f comme on parle présentement. C. 
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de. celles ausquelles iemonde donne une si atroce 
figiH^ , que ie n'oserois m'en vanter au peuple 
sans rougir \^x quo inteiligitttr non in jiaturâ, 
sed in opinione , essemffitudinem (t). d'opinion 
est une ]puissâitte partie, ihat^i^, etsaiib mesure. 
Qui recherçhadaimms dételle faim la seilreté et le 
repos, qu'Alexandre et «Cessa* Qnt-faict Tinquie* 
tude ^et les difficiïltez^9'WereK,ile p€jpe de ^Si^I-^ 
cez (û), sofiloît dife que « Qutod il-tte ^aâsoît 
point la guerre , IMuy estoit advis tjtf il il'y avoit 
point differen ce entre luy*^ son pâlei^cfciiefr {h):h 
Gaton, consul, pour s'assurer d'aillcunes -villes 
eniEspaigne, ayant seulement intdrdiQtaUft^habi^ 
tants d'icelles^de porter les armes , gr^nd noiiEllHie 
se tuèrent ; ferox gens^ ^mtllam^^itmmfttit sine 
tirmisesse i^). Combien en sçavons nous^qiîi ont 
fuy la doulecur d'une vie ^tranquilje «u léurà 
maisons , parmy ' leurs ^ognoissants, pour fttQrtre 
Fhorreut* des déserts iiihabitÂbles ; et qui se sont 
iectez à l'âbi^tion , milité et mesp^is du mpnde^ 
Amtéritéde et s'y sont pleus iusques à Fâffedtatîo^ ! Le €»- 
ndBoreomée" dinât BoTTomee, qui motmit derniereméfit à 

(i) De là-en p««t oôttpr^ndiN» que l'ilfflîotk»! n^st^^ 
;imiefltt delà joAUire, mm dei'a|Mmoii.'Giic. tusA. qiucêt 
K3,.caB. 

{a) Roi de Thrace, dont il est parlé dans Diodo&e pe 
Sicile, L 12, c. i5. C. 

(h) Plutakque, Dits notables^sùnûiens'Rùis. C, 

(2) Peuple féroce, qui ne croyait pas qik'oi^pét vivre 
sans combattre. Tit. LiV. 1. 34 , c, 17. 
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Milan, au milieu de la desbaucbe, à ^qVt&y le 
oonvioit et «a ne^bl^se , et ^s grandes Fichasses, 
et l'air ide 'lïtalie , ^t sa ieunesse , se ^lAatnteiot 
en u»e ferme ^ vie si vaiBSteve , que la mesme ^ 
roUie^qui Iny ^epvoit en^esté luy servoiten^hyver ; 
n'anroit po0r 6on coudber que la paiUe; >et <tes 
heures qui luy restaient des oocupatipns ide sa 
diarge-, il ile$ passoit ^eâtudiant «GOntinuéllanent , 
plaoné «sur sçs gaoouils, ayant 'un «peu c^u et 
de ^pain- à^i^ostéde^son livpe>, qui estoit ^oute la 
parimskm de ses repas, ^et tout le (temps qu'il y 
employciit l'en sça» iqui à leur esci^ttont^tivé Acddenu 
et proufit^ ad^ancement, du cocus^eyde xpioy cerudi^spe^t 
le^Mul'nom'éffroye tant de gents. ^rtent «Sii 

^'k'veué n^st le plus nécessaire de nos sens , ^^^' 
il^e^ au moins -le pluspkisaât : iiiâts les plus 
{daMarits^ét litiles' de nos membres seâDEtbl^ 
ceidx qui "Servent à ^nous engendrer ; toutesfbis 
assQZ'd^ gents les ont 'prins en haine mortelle , 
piMur o^la ^Ulemeni qu'ils e^toient trop aimar 
htes ,*et les ont reifectez à cause de leur prix : 
autant' en^ opina des yettlx celuy qui se les- creva. 
La plus commune et plus saine part des' hommes 
tient à grand heUr'rabondanee des enfants ;nioy 
et Tpielqaes aultres à pareil hem* le default : et 
quand on demande à Thaïes pourquoy'il ne se 
marie point , Il respond « quil À'aime point k 
laisser lignée de soy. » («) 

(a) DiocùifE Laerce, Fiexie ^kéUès, K i ^segiD. 26.. C. 
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Que nostre opinion donne prix aux choses, 
il se veoid par celles en grand nombre aus- 
quelles nous ne regardons pas seulement pour 
les estimer, ains à nous; et ne considérons ny 
leurs qualitez ny leurs utilitez , mais seulement 
nostre coust à les recouvrer, comme si cestoit 
quelque pièce de leur substance ; et appelions 
valeur, en elles, non ce quelles apportent, mais 
ce que nous y apportons. Sur quoy ie m'advise 
que nous sommes grands mesnagiers de nostre 
mise : selon qu'elle poise, elle sert ; de ce inesme 
qu elle poise. Nostre opinion ne la laisse iaraais 
courir (a) à fauls fret : l'achat donne tiltre au 
diamant , et la difficulté , à la vertu , et la dou* 
leur, à la dévotion , et l'aspreté, à la médecine ; 
tel pôiu* arriver à la pauvreté iecta ses escus en 
cette mesme mer que tant d'aultres fouillent de 
toutes parts pour y pescher des richesses. Epi- 
curus dict (^) que « L'estre riche n'est pas soi*- 
Avarice; ce lagcmcnt , mais changement, d'affaires.» De vrajf 
mu ce n'est pas la disette, c'est plustost l'abondance, 

qui produict l'avarice. le veulx dire mon expé- 
rience autour de ce subiect. 

l'ai vescu-en trois sortes de conditions depuis 

(a) C'est-à-dire , ne laisse jamais courir notre mise comme 
une simple non-valeur. Le fret est le prix que l'on paye pour 
le louage d*un navire et transporter des marcliandises d'un 
port ou d'un pays à un autre. J fauls fret, signifie ici 
d'après une appréciation trop foihle, 
. (6) Dans Seitàqub, epbt. 17. C. 
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estre sorty de l'enfance. Le premier taups , qui 
a duré prez de vingt années, ie le passay n'ayant 
anitres moyens que fortuits, et despendant de 
Tonlonnance et s.ecours d'aultruy, sans estât 
certain et sans prescription. Ma despense se fai* 
soit d'autant plus alaigrement et aVecques moins 
de soing, quelle estoit toute en la témérité de 
la fortune. le. ne feus iamais mieulx; Il ne m'est 
oncques advenu de trouver la bourse de mes amis 
dose ; m'estant enioinçt , au delà de toute aultre 
nécessité, la nécessité de ne faillir au terme que 
i' avois prins à m'^cquitter , lequel ils m'ont mille 
fois alongé , voyant l'effort que ie me faisois 
pour leur satis&iire : de manière qift i'en ren- 
dois ma loyauté mesnagiere et aulcunement 
jnp^^see; * 

le sens naturellement quelque volupté à payer; 
comme si ie deschargeois mes espaules d'un en- 
ma^eiax, poids et de. cette image de servitude; 
aossi qu'il y a quelque contentement qui me 
chatouille à faire une action iuste et contenter 
aqkruy. l'excepte les payements où il*fault venir 
à marchander et compter ; car si ie ne treuve à 
qui en ïM3mmettre la charge, ie les esloingne 
honteusement et iniurieusement , tant que ie 
puis , de peur de cette altercation , à laquelle et 
mon huineur et ma Forme de parler est du tout 
incompatible. Il n^est rien que ie haïsse comme 
à marchander : c'est un pur commerce de tricho- 
terie et d'impudence ; après une heure de debs^t 
II. 5 
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et de barguignage , l'un et l'aultre abandonne sa 
parole et ses serments pour cinq soul$ d'amen- 
dement. Et si empruntois avec desadvantage ; car 
n'ayant point le cœur de requérir en présence , 
l'en renvoyois le hazard .sur le papier, qui ne 
faict gueres d'effort, et qui preste grandement 
la main au refuser. le me remettois de la con* 
duictede moii besoing plus gayement aux astres 
et plus librement , ^ue ie n'ay faict depuis à ma 
providence et à mon sens.- La pluspart des mes^ 
nagiers estiment horrible de vivre ainsin en in- 
certitude: et ne s'advisent pas, Premièrement, 
que la pluspart du monde vit ainsi : combien 
d'honnestes hommes ont reiedté tout leur cer- 
tain à l'abandon , et le font touts les iour&, pour 
chercher le vent de la faveur des roys et de la 
fortune ! César s'endebtad'un million d'or, pultre 
son vaillant , pour devenir César : et combien 
de marchands commencent leur traficqœ par 
la vente de leur métairie, qu'ils envoyent aux 
Indes , 

Tôt per împotentia fréta, (i) 

En une si grande siccité de dévotion , nous avon$ 
mille et millç collèges (a) qui la passant coimno^ 
dément, attendants touts les iours de la liber^iié 
du ciel ce qull fautt pour leur disner. Seconde*- 

(i) Sur tant de mers orageuses. Catih^l. epigr. 4, v. i8. 
(fl) Congrégations, couuents, qui passent la vie, été. 
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ment 7 ils ne sadvisent pas que cette certitade 
sur laquelle ils se fondent, n'est gueres moins 
incertaine et hazardeuse que le hazard mesme. 
le veois d'aussi prez la misère au delà de ^eax 
mille escus de rente , que ^ elle estoit tout contre 
moy : èar , oultre ce que le sort a de quoy ouvrir 
cent bresches à la pauvreté au travers de nos 
richesses, n'y ayant souvent nul moyen entre 
la suprême et infime fortune , 

Fortuna vitrea est : tum, quiim splendet, frangitur, (i) 

et envoyer cul sur poincte («) toutes nos def- 
fenses et levées, ie. treuve que, |iiar diverses 
dui^s, l'indigence se veoid autant prdinaire- 
maiit iQgae cb^iri ceulx .qiii çpt ^es biens , que 
c4ie« «ulx qui n'fan ont pçiint ; ^t qw'à l'adven- 
tore iest elle aulcunem^nt mpin§ incommode ^ 
çia<)d elle^st seule , que quand elle se rençonti:e 
m corapaignie d€îs xiqbcpsgs., Elles viennent |dp^ 
de l'ordre, que.^d? la recepte ;ya^r ^( suœ 

— I » ) Tl >l M t^ ■ < t »■■ VM " ' ^' »". ■■■■■ W ■» " * ■ ■! « « ■ I J II » ! ■» ) I ' 

(i) L'éréque Godeau a.tradiiiit ainsi ?îe wer» : 
Et Zombie el|p ^Tédat cUi vepnw, 

Gemtille a traïupoç^ o^tte tjsadiioli^ii 4a©» P^emt^, fy 
Mimis Publii SyrL 

(a) Renverser y bouleverser toutes nos défenses et levées. 
On trouve dans le dictionnaire de Colgrâve, cul sur pointe , 
cul sur tête, deux expressions synonymes rendues pai* cette 
expression angloisc, topsj-turvy ^ laqweHe répoad exacte- 
ment à notre sens dessus dessous, C. .^ 
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quisquefoftunœ (i) : et me semble plus miserabk 
un riche malaysé, nécessiteux, affaireux, que 
celuy qui ^t simplement pauvre i.In divitiis ino* 
pes , quod gehus egestaiis gravissimum est (a). 
Les plus grands princes et plus riches sont, par 
pauvreté et disette , poulsez ordinairement à 
Fextreme nécessité ; car en est il de plus extrême, 
que d'en devenir tyrans et iniustes usurpateurs 
des biens de leurs subiects ? 

Ma seconde forme , c'a esté d'avoir de l'argent: 
à quoy m'estant prins, i'en feis bientost des 
reserves notables, selon ma condition : n'esti- 
mant pas que ce feust avoir, sinon autant qu'on 
possède oultre sa despense ordinaire ; ny qu'on 
se puisse fier du bien qui est encores en espe- 
rance de recepte, pour claire qu'elle soit. Câr^ 
quoy! disois ie, si i'estois surprins d'un tel où 
d'un tel accident? Et à la* suitte de ces vaines et 
yicieuses imagination^, i'allois faisant l'ingénieux 
à pom[^eoir , par cette superflue reserve, .à toutâ 
inconvénients : et sçavois encores respondre , à 
celuy qui m'alleguoit que le nombre des incon- 
vénients estoit trop infiny, Que si ce n'estoit à 
touts , c'estoit à aulcuns et plusieiu^s. Cela ne se 
passoit pas sans pénible solicitude : i'en faisois 

(i) CbacuÀ est Tartisan de sa fortune. Sall. in prima 
orat, ad Cœs, de^rdin, Rep, %. i. 

(s) L'indigence «c^ein des richesses est la plus à plaindre. 
Settxc. epjst. 74. 
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on secret; et moy, qui ose tant dire de moy , ne 
pariois de mon argent qu'en tnensonge j comme 
font les aùltres qui s'appauvrissent riches , s'en- 
richissent pauvres , et dispensent leur conscience 
de iamais tesmoingner sincèrement de ce qu'ils 
ont : ridioile et honteuse prudence ! Âliois ie en 
voyage? il ne me sembioit estre iamais sufiBsam- 
ment pourveu ; et plus ie.m'estois chargé de mon» 
noyé, plu» aussi ie m'éstois chargé de crainte :, 
tantost de la seureté des chemins, tantost de la 
fidélité de ceulx qui cofiduisoient mon bagage , 
duquel , comme d'aultres que ie cognois , ie ne 
m'asseurois iamais assez si ie ne l'avois devant 
mes yeux. Laissois ie ma boiste chez moy ? com- 
bien de souspeçons et pensafnents espineux, et, 
qui pis est, incommunicables? i'avois tousiours 
l'esprit de ce costé. Tout compté , il y a plus de 
peine à garder l'argent qu'à FacqUerir. Si ie n'en 
£Eiisois du tout tant que i'en dis^ au moins il me 
coustoit à m'empescher de le faire. De commoi» 
dite , i'eù tirpis peu ou rien : pour avoir plus de 
moyens de despense , elle ne m'en poisoit pas 
moins ; car , comme disoit Bîon (a) , ce Autant se 
fasche le chevelu comme le chauve , qu'on luy 
arrache le poil: » et, depuis que vous estes ac- 
coustumé et avez planté vostre fantasie sur cer- 
tain monceau , il n'est plus à, vostre service ; vous 
n'oseriez l'escorner ; c'est un bastiment qui , 

(a) SÉniQUEy Traite de la tranquillité d'esprit , c.-8. C* 
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comme il vous semble , croulera tout si vous y 
touchez ; il fatdr que la nécessité vous prenne à 
la gorge pour f entamer : et auparavant i'engageoîs 
mes bardes et vendois un cheval ^ avecques bien 
moins de contraincte et moins envy (a)^ que 
lors ie ne faisois bresche à cette bourse favorie 
que ie tenois à part. Mais le dangier.estoît que 
malayseement peuh-on establir bornes certaines 
à ce désir (elles sont difficiles à trouver ez choses 
qu'on croit bonnes), et* arrester un poinct à 
l'espargne : on va tousiours grossissant cet amas, 
et l'augmentant d'un nombre à aultre, iusques 
à se priver vilainement de la iouïssance de ses 
propres biens , et l'estaWfa' toute en la garde, et 
n'en user point. Selon cette espèce d'usage , ce 
sont les plus riches gents du monde, ceulx qui 
ont charge de la garde des portes et murs d'une 
bonne ville. Tout homme pecunieux est avari- 
cieux , à mon gré. Haton (b) reng^ ainsi les biens 
corporels ou humadns : la santé , la beauté , la 
force, la richesse : et la richesse, dict il, n'est 
pas aveugle, mais tresclairvoyanté , quand elle 
est illuminée par la prudence. Dionymis le fils(c) 
eut bonne grâce : On l'advertit que l'un de ses 
Syracusains avcit caché dans terre un thresar; 

(à) C'ést-â-dirc , et moins à contre cœur*. C. 
{b) Des Lois, 1. i. C. 

(c) Ou Denys le père , selon Plutarque , dans les Dits 
notables des Rois. C 
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i hxy manda dé le luy apporter ; ce qu'il feit , 
s'en réswvaat à la desrobbee quelque partie , 
avecques laquelle il s'en alla en une aultre ville , 
où, ayant perdu cet appétit de thésauriser, il 
se meit à vivre plus libéralement : ce qu'entçn- 
dant^ Dionystus luy feit rendre le demeurant de 
son thresor^ disant que , puisqu'il avoit apprins 
à en sçavoir user, il le luy rendoit volontiers. 
Je feus quelciues années en ce poinct : ie ne „ Coînmcait 

* * ^ *^ Montaigne re- 

sçais quel bon daimon m'en iecta hors très- gio^* «» dé- 

pense. 

Utilement, comme le Syracusain, et m'envoya 
toute celte conserve à l'abandon ; le plaisir de 
certain voyage djC grande despense ayant mis 
au pied cette sotte imaginatioti : par où ie suis 
retumbé à une tierce soirte de vie (ie dis ce que 
i'en sens), certes plu^ plaisante b^ucoup, et 
plus réglée ; c'est que ie foys courir ma despense 
quant et quant ma recepte ; tantost l'une . de- 
vance , tantost l'aultre, mais c'est de peu qu'elles 
s'abandonnent. le vis du iour à la.iournee, et 
me contente d'avoir de quoy su£Qre aux besoings 
présents et ordinaires : auK extraordinaires , toutes 
les provisions du monde n'y* sçauraient suffire. 
£t est £oUe de s'attendre que fortune elle m^me 
nous aune iamais suffisamment contre soy : c'est 
de nos armes qu'il la fault combattre ; les for- 
tuites nous trahiront au bon du faict {à). Si 



(a) Au plus fort de V événement , lorsque le* besoin sera 
le plus urgent. 
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i'amasse , cen'eèt que pour l'espérance de quelque 
voisine emploite , non pour acheter des terres , 
dé quoy ie n'ai que faire, mais pour acheter du 
plaisir. Non esse cupidum , pecunia est ; non esse 
emacem , vectigal est (i). le n'ay ny gueres peur 
que bien me faille, ny nul désir qu'il augmente; 
Dwitiarum fructus est in copia ; copiam déclarât 
^ satietas (2) : et me gratifie singulièrement que 
cette correction me soit arrivée en un aage natu- 
rellement enclin à l'avarice , et que ie me veoye 
desfaict de cette folie si commune aux vieux, et 
la plus ridicule de toutes les humaines folies. 
Bel exemple Fcraulcz , qui avoit passé par les deux for- 

da mépris des . ,, • i i_ 

richesses. tuues , et trouv.é que 1 accroist de cnevance 
n'estoit pas accroist d'appétit au boire, manger, 
. dormir, et embrasser sa %mme; et qui, d'aultre 
part, sentoit poiser sur ses espaules l'impor- 
tunité de Tceconomie , ainsj qu'elle faict à moy, 
délibéra {a) de contenter un ieune homme pau- 
vre, son fidèle amy, abboyant aprez les richesses ; 
et luy feit présent de toutes les .siennes , grandes 
et excessives , et de celles encores qu'il estoit en 
train d'accumuler touts les iours par la libéralité 

de Cjrrus son bon maistre, et par la guerre; 

, * 

(1) C'est être riche , que de n*étre pas avide de richesses; 

c'est un revenu^ que de n'avoir pas la passion d'acheter. 

CiG. Paradox, 6^ c. 3. 

(a) Le fruit des richesses est dans l'abondance , et la satiété 

annonce l'abondance. Cic. Paradox, 6, c. a. 

{a) Cjrropédie de Xénophon, 1. 8, c. 3 , §. i6-ao. C. 
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moyennant qu'il prifist la charge de l'entretenir 
et nourrir honnestement comme son hoste et 
son amy. Ils vescurent ainsi depuis tresheureu- 
sement , et egualement contents du^^hangement 
de leur condition. 
Voylà un tour que i'imiterois de grand cou- Aatpcexem- 

•' * , P^* « Wio. près 

rage : et loue grandement la fortune d'un vieil dumêmegen- 
prelat que ie veois s'estre si purement demis de 
sa bourse , de sa recepte et de sa mise , tantost 
à un serviteur choisi , tantost à un aultre , qu'il 
a coulé un long espace d'années autant ignorant 
cette sorte d'affaires de son mesnage comme un 
estrangier. La fiance de la bonté d'aultniy est 
un non legier tesmoignage de la bonté propre; 
partant la favorise Dieu volontiers. Et pour son 
regard , ie ne veois point d'ordre de maison ny 
plus dignement liy plus constamment *conduict 
que le sien. Heureux qui aye réglé à si iuste 
mesure son besoing , que ses richesses y puis- 
sent suffire sans son soing et empeschement , 
et sans que leur dispensation ou assemblage 
interrompe d'aultres • occupations qu'il suyt , 
plus convenables, plus tranquilles, et selon son 
cœur! 

L'aysance donc et l'indigence despendent de Ce^rend 
l'opinion d'un chascun ; et non pins la richesse aisé, ou indi- 
que la gloire , que la santé , n'ont qu'autant de 
beauté, et de plaisir, que leur en preste celuy 
qui les possède. Chascun est bien ou mal , selon 
qu'il s'en treuve: non de qui on le croid, mais 
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qui le croid de soy , est content {a) ; et en cela 
seul la créance se donne essence et vérité. La 
fortune ne nous faict ny bien ny mal ; elle nous 
en offre s^âl^ment la matière et la semence : 
laquelle nostre ame , plus puissante qu'elle , 
tourne et applique comme il luy plaist; seule 
cause et maistresse de sa condition heureu^e ou 
malheureuse. Les accessions externes prennent 
saveur et couleur de l'interne constitution : 
comme les accoustrements nous eschauffent, 
non de Içur chaleur, mais de la nostre » laquelle 
ils sont propres à couver et nourrir; qui en 
abrieroit un corps froid , il en tireroit mesme 
service pour la froideur^ ainsi se conserve la 
neige et la glace. Certes, tout* en la manière (*) 
qu'à un faiineant Testude sert de tonnent ; à un 
yvrongne , l'abstinence du vin ; la frugaUté est 
supplice au luxurieux ; et l'exercice, géhenne à 
un homme délicat et oysif : ainsin est il du reste. 
Les choses ne sont pas si douloureuses ny (|i£&- 
ciles d'elles mesmes; mais nostre foiblesse et las- 
cheté les faict telles. Pour iuger des choses grandes 
et haultes, il fault une ame de mesme ; aultre- 
ment nous leur attribuons le vice qui est le 
nostre : un aviron droict semble courbe en l'eau; 
il n'importe pas seulement qu'on veoye la chose , 
mais comment on la veoid. 

(a) Transposez ainsi : H est conterit celui qui croit Vétre, 
et non celui que l'on croit content. * 

(6) Sbhèque, epist. 8i. C. 
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Or sus, pourquoy, de tant de discours qui Opinion de 

persuadent diversement les hommes de mes- «nrqnoifon- 

priser la mort et de porter la douleur, n'en *** 

trouvons nous quelqu'un qui face pour nous ? 

et de tant d'espèces d'imaginations qui l'ont 

persuadé à aultruy, que chascun n'en applique 

il à soy une , le plus selon son humeur ? Sll 

ne peult digérer la drogue forte et abstersive 

pour desraciner le mal , au moins qu'il la 

prenne lenitive pour le soulager. Opinio est 

quœdfmieffœminata ac levU ^ nec in dolore ma- 

gis , quant eadem in voluptate : quâ ^ quum 

Uquescimus fluimusque mollitiâ^ apiç aculeum 

sine clamore ferre non possumus. Totum in eo 

est^ ut tibi imperes (i). Au demourani , on n'es- 

chappe pas à la phildsophie , pour faire valoir 

oultre mesure faspreté des douleurs et l'hu- 

m^me foiblesse ; car on la contrainct de se 

reiecter à ces invincibles répliques : ce S'il est 

mauvais de vivre en nécessité , au moins de 

vivre en nécessité , il n'est aucune nécessité : » 

« Nul n'est mal longtemps , qu'à sa faulte. » 

Qui n'a le cœur de souffrir ny la' mort ny la 

vie; qur ne veult ny résister ny fuyr : que luy 

feroit on ? 

- ' ' f 

(i) Par là douleur conuné pftr le plai&ir, nos âmes sont 
amollies : elles se liquéfient, si j'ose ainsi parler; et nous 
devenons éf^fëuiinës à un tel point , qu'il ne fout qu'une 
piqûre d'abeille pour nous arracher des cris. Tout consiste 
donc à savoir se commander. Cic. Tusc, quœst. 1. 2, c. ai. 
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CHAPITRE XLI. 

De ne communiquer sa gloire. 
Vanité de jjj. toutcs Ics rcsveries du monde , la plus receue 

1 amour de la « ^ i: 

gloire. et plus universelle est le soing de la réputation et 

de la gloire , que nous espousons iusques à quit- 
ter les richesses , le repos , la vie et la santé , qui 
sont biens effectuels et substantiaux , pour suyvre 
cette vaine image et cette simple voix qui na. 
ny corps ny prinse : 

La fama , ch' invaghisce a un dolce suono 

Voi superbi mortali , e par si bella , 
E un* eco, un sogno , anzi del sogno un' ombra 
Ch' ad ogni yento si dilegua e sgombra ; (i) 

et des humeurs desraisonnables des hommes,, il 
^semble que les philosophes mesmes («) se desfa- 
cent plus tard et plus envy (fi) de cette cy que de 

(i) La renommée, qui, par la douceur de sa voix, en- 
chante les supetbes mortels et paroît si ravissante, n'est 
qu'un écho , un songe , on plnt6t F ombre d*un songe qui 
se dissipé et s'évanouit en un moment. Tâsso , Gerus. c. i4> 
st. 63. ^ • 

{a) Etiam sapientibus^ cupido gloriœ novissima exuitur, 
dit Tacite^ Hist. 1. 4» c.^6. Je doute que Montaigne ait eu 
en vue ce passage ; car il est si beau /que , s'il l'eût eu dans 
l'esprit 9 je crois qu'il n'auroit pu s'empêcher de le citer. C. 

{b) Difficilement y à contre cœur, C. 
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nulle anltre ; c'est la plus reveschc et opiniastre ; 
quia edam henè proficientes animos tenture *non 
cessât (i). Il n'en est gueres de lac[uelle la raison 
accuse si clairement la vanité; mais elle a ses 
racines si vifVes en nous , que ie ne sçais si iamais 
anlcun s'en est peu nettement descharger. Aprez 
que^vous avez tout dict et tout creu pour la des- 
advouer , elle produict contre vostre discours 
une inclination si intestine, que vous avez peu (a) 
que tenir à l'encontre: car, comme dict Cieero (6), 
ceulx mesmes qui la combattent, encores veu- 
lent ils que les livres qu'ils en escrivent portent 
au front leur nom, et se veulent rendre glorieux 
de ce qu'ils ont mesprisé la gloire. Toutes aultres 
clioses tumbent en commerce : nous prestons 
nos biens et nos vies au besoing de nos amis; 
mais de communiquer son honneur, et d'estre- 
ner aultruy de sa gloire, il ne se veoid gueres. 

Catulus Luctatius (c), en- la guerre contre les 
Cimbres, ayant faict touts ses efforts pour arres- 
ter ses soldats qui fuy oient devant les ennemis , 
se meit luy mesme entre les fuyards , et contre- 
feit le couard, à fin qu'ils semblassent plustost 

(i) Parce qu'elle ne cesse de tenter ceux mêmes qui ont 
Élit des progrès dans la vertu. D. August. de Civit, Dei, 
1. 5y c. 14. 

(a) C'est-à-dire , que vtms avez p^u de moyens de tenir 
à l'encontre • £. J. 

{b) Orat. pro Archid, c. 1 1. C. 

(c) Pi.UTAaQUE, Vie de Marias, c. 8. C. 
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suyvre leur capitaine que fuyr 1 ennemy : c estoit 
abandonner sa réputation pour couvrir la honte 
d'aultruy . Quand Charles ônquiesme passa en Pro- 
vence l'an mil cinq cent trente sept, on tient que 
Antoine de Levé , veoyant l'empereur résolu de 
ce voyage , et l'estimant luy estre raerveilleiAse- 
ment glorieux, opinoit toutesfiois {a) le contranre 
et le desconseilloit , à cette un que toute la gloire 
et honneur de ce conseil en £eust attribué à son 
maistre , et qu'il feust dîct, son bon advis et sa 
prévoyance avoir esté telle que , contre Tôpinidn 
de touts , il eut mis à fin une si belle ei^treprinse : 
Louange qui ettoit l'honoreT à ses despens. Les âmbassa- 

particnlière , i i • 

refasée. dcuTS thracieus , consolants Archileonide , raere 
de Brâsidas , de la mort de son fils , «t le hault 
louants iusques à dire qu'il n'avoit point lai&^é 
son pareil, elle r^fiisa cette louange privée et 
particulière , pour la rendre au public : « Ne me 
dictes pas cela, répliqua elle ; ie sçais cp» la ville 
de Sparte a plusieurs* citoyens phis grands et 

Édonardui plus vaiUants cpi'il n'estoit (b) », En la hattaille 

▼6iit laisser et 

son fils tout de Crecy {c) , le prince de Gales , encortes fort 

u victJh^. * ieune , avoit l'avant garde à conduire ; le prin* 

cipal effort de la rencontre feut en cet endroict: 

les seigneurs qui Taccompagnoient, se trouvants 

(^à) Voyez Guillaume du Brllây, f* 390 ; et Bii^âirfèxE, 
Vies des Hommes ittustresy à l**irticle Antoine de Lève. C. 

{b) Plutabque , Dits notables des Lacédémoniens , à !*aiv 
ticle Brasiilas. C. '* 

(c) Donnée en i346. 
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en dur party d'armes , ma]:iderent au rôy Edouard 
de s approcher pour les seccmrir. Il s'enquit de 
Testât de son fils ; et luy ayant esté respondu qu'il 
estoit vivant et à cheval : « le luy £erois («), dict 
il, tcMt de luy aUer maintenant desrober l'hon- 
neur de la victoire de ce combat qu'il a si long- 
temps soùstenu ; quelque hasard qu'il y ay t , elle 
sora toute sienne : » et n'y voulut aller ny en- 
voyer, 8çachant,.s'il y feust allé, qixon eust dict 
que tout estoit perdu sans son secours, et qu'on 
luy eust attribué l'advantage de cet exploict. Sem* 
per emm quod postremum adiectwn esty id rem 
totam videlur traxime (1). Plusieurs estimoient à 
Borne, et se dîsoit communément (^), <^e les 
pnncipaulx beaux faiets de Scipion estoient en 
partie deus à Lselius, qui toutesfois alla tous* 
iours promouvant et secondant la grandeur et 
^cire de Scipion , sans aulcun soing de la sienne. 
Et Theopompus, roy de Sparte, à celuy qui lui 
disoit que la chose publicque demeuroit siu* ses 
pieds , pour autant qu'il sçavoit bien commander : 
« C'est plustost , dict il , parce que le peuple sçait 
bien obeïr ». (c) * 

' ■ " ■ ■ ■ » 1 ^ ■ M I ..I I » I. 1», ,,,,. ,'. . .. t . ll . .. . 

(â) FlLOIS»AfiD, ¥01. 1 9 €. 3o. C. 

(i) Car ceux qui arrtY«nt les derniers au combat , sem- 
blent seiUsflTvoir décidé la victoire. Tit. Liv. 1. 27, c. 45. 

(b) Plutâequb y Instructions p<mr <€îu6 qui numient 
affaires itétai, c. 7. C. 

(c) Plutarquk , Dits notables des Lacédémoniens , à 
l'article Theopompus, Ç. 
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Conduite Commcles femnjes qui succedoient aux pairies 

d'un évêque . , ,* i • i? • 

qui se trouva avoieut , noDODSt^nt Iciu' sexe j droict d assister 

à la bataille ^ . . .. * * i • • 

de Bouvines. «t Opiner aux causcs qui appartiennent a la luns- 
diction des pairs : aussi les pairs ecclésiastiques, 
nonobstant leur profession , estoient tenus d'as- 
sister nos roys en leurs guerres , non seulement 
de leurs amis et serviteurs , mais de leur per- 
sonne. Aussi l'evesque de Beauvais^ se trouvant 
avecques Philippe Auguste en la battaille de Bou- 
vines {a) , participoit bien fort courageusement à 
l'effect ; mais il luy sembloit ne debvoir toucher 
au fniiçt et gloire de cet exercice sanglant et vio- 
. leçt. Il mena de sa main plusieurs des ennemis 
à raison , ce iour là; et les donnoit , au premier 
gentilhomme qu'il trouvoit, à esgosiller {b) cju 
prendre prisonniers , luy en resignant toute l'exé- 
cution : et le feit ainsi de Guillaume , comte de 
Salsberi , à messire lehan de Nesle : d'une pa- 
reille subtilité de conscience à cette aultre (c), 
il vouloit bien assommer, mais<no/i pas blecer , et 
pourtant ne combattoit que de masse. Quelqu'un 
en mes iours estant reproché par le roy d'avoir 
mis les mains sur un presbtre, le nioit fort et 
ferme : c'estoit qu'il l'avoit battu et foulé aux pieds. 

{à) Donnée en i a 1 4 » entre Lille et Toumay. 

(è) ^ égorger, ou pour leur couper le gosier. E. J. 

(c) C'est-à-dire , par une subtilité de conscience pareille 
à cette autre dont je viens de parler, cet évéque vouloit bien 
assommer, etc. Voyez Mézerâi , et les Mémoires de J, du 
Tillet. C. 
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CHAPITRE XLIL 

De Tinequalité qui est entre nous, 
Plutarque dict (a), ea quelque lieu, qu'il ne Extrême 

. iT , diflërence 

treuve point si grande distance de beste à beste , d'homme à 
comme il treuve d'homme à homme. Il parle de °™™** 
la suffisance de Tame et qualitez internes. A la 
vérité , ie treuve si loing d'Epaminondas, comme 
ie l'imagine , iusques à tel que ie cognois , ie dis 
capable de sens commun , que i'encherirois vo- 
lontiers sur Plutarque j et dirois , qu'il y a plus 
de; distance de tel à tel homme, qu'il n'y a de 
tel homme à telle beste ; 

Hem ! yir yîro quid prsstat ! (i) 

et qu'il y a. autant de degrez d'esprits , qu'il y a 
d'icy au ciel de brasses , et autant innumerables. 
Mais , à propos de l'estixnation des hommes , c'est 
merveille que , sauf nous , aulcune chose ne s'es- 
time que par ses propres quaUtez; nous louons 
un cheval de ce qu'il est vigoréux et adrçict , 

Vôlucrem *' 
Sic landamns eqnum, facili cui plurima palma 

(a) Dans le traité intitulé , Que les hêtes brutes usent de 
la raison y vers la fin. C. 

(i) Kh\ qu'un homme peut être supérieur à un autre 
bomme! Tt&BKT. Eunuch* àct. 2> se. 3, y. i. 
IT.^ 6 
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Fervet, et exsultat ranco yictorib circo, (i) ^ 

non de son harnois; un lévrier, de sa vîstesse, 

non de son collier; un oys^u (û), de Bon aile , non 

L'homme de ses louffes et sonnettes : pourquoy de mesme 

estimable par ,, . ^ . . . ^ 

loi -même, u estimous uous uu honune par ce qui est sien? 

auînr^*' *** U a UU grand train , un beau palais , tant de cré- 
dit , tant de rente : tout cela est autour de luy , 
non en luy. Vous n'achetez pas un chat en poche: 
si vous marchandez un cheval {b) , vous luy estez 
ses bardes (c), vous le voyez nud et à descouvert; 
ou s*il est couvert , comme on les ptesentoit an- 
ciennement aux princes à vendre, c'est par les 
parties moins nécessaires , à fin que vous ne vous 
atnusiex pas^à la beauté de son poil ou largeur de 
sa croupe , et que vous vous arrestiei principa- 
lement à considérer les iambes, les yeulx et le 
pied, qui sont les membres les plus tillles, 

Regibus hic mos est : ukÂ eqoos mercantUTy opertos 

Inspiciunt; ne, si faciès (nt sœpè) décora 

Molli fulta pede est, emptorem inducat hiantem 

Qu6d pulchrœ clunes, brève quôd caput, ardua cerrix : (a) 

(i) On fiiit cas d^ul coursier qui, fier et pkbk de eeeoir, 
Fait paroitre, en courant, sa bouillante Tigneùr, 
Qui jamais ne se lasse, et qui, dans 14 carrière, 
S'est couvert mSle fois d'une noble poussière. 

Juv. sat. S^ v^ 57. 

(a) Un oiseau de fauconnerie. E. J. 
(^) SÊifÈQUE , epist. 80. G. 

(c) Bardes y vieux mot qui signifiait Taritiure de» chevanx 
des hommes de guerre* 

(a) Lorsque ks piinces achètent des cheraux^ iU kt 
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pourcfuoy estimant un homme, Testimez vous 
tout enveloppé et empsK^queté ? 11 ne nous faict 
montre que des parties qui ne sont aulcunement 
siuines , et nous cache celles par lesquelles seules 
on peut vrayement iuger de son estimation. C'est 
le prix de Tespee que vous cherchez, non de la 
gaine : vous n'en donnerez à Tadventure pas un 
quatrain (à) , si vous l'avez despouillee. 11 le fault 
iuger par luy mesme, non par se§ atours : et, 
comme dict tresplaisamment un ancien : « Sçavez 
vous pourquoy vous l'estimez grand {b) ? vous y 
comptez la haulteur de ses patins. » La base n'est 
pas de la statue. Mesurez le sans ses eschasses : 
qu'il mette à part ses richesses et honneurs ; qu'il 
se présente en chemise. A il le corps propre à 
ses fonctions, sain et alaigre? Quelle ame a il? 
est elle belle , capable, et.heureusement poiœveue 
de toutes ses pièces ? est elle riche du sien , ou de 
Taultruy ? la forhine n'y a elle que veoir ? Si les 
yeulx ouverts elle attend les espees traictes (c) , 

examinent converts, de peur que si le cheval a lei pieds 
mauTais et la tête i?eUe^ comme il ai^rive souvent, l'aclie- 
teur ne se laisse séduire ^ lui voyant une oroupe arrondie , 
ime tète effilé^ , et luif; encokirç i^levée et hutdiei Hoh« séXi a , 
1. i,v. 86. 

(a) JLe f^^ilraijs» selon le- Dictionnaire deTrévotUL, est 
une ancienne monnoie qui valbk un Haird. £. J. 
(fr) SiNibQUB , epiM* 76. C* ' < 

(c) Les épées nuesl tirées dtjtfoUneàu, — On trouve dans 
NicoT ,' l'épée traicte, ensis dtstrictas, C. 
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s'il ne luy châult (a) par ou luy sorte la vie , par 
là bouche ou par le gosier ; si elle est rassise , 
equable {b) et conteste : c'est ce qu'il fa^lt véoir, 
et ïuger par là les extrêmes différences qui sont 
entre nous. Est il . . • 

Sapiens , sibique imperiosus ; 
Quem neque pauperîes, neqae mors, neque yincula tarent; 
Responsare cnpidinibus , contemnere honores 
Fortis ; et in seipso totus , teres atque rotundus, 
Ëxternî ne quid yaleat per laeve morari ; 
In quem manca ruit semper fortuna?.(i) 

un tel homme est cinq cents brasses au dessus 
des royaumes et des duchez ; il est luy mesme à 
soy son empire : 

Sapiens.... pol ipse fingit fprtunam sibi : (i) * 

que luy reste il jt désirer ? 

Nonne yîdemus 
Nil alind ëifoi naturam latrare , nisi ut ^ Ç[UOÎ 
Gorpore.seiunctus dolor ab^it, mente fruatur 
lucundo sensu , cura semôtus metuque ? (3) 

{a) S'il ne lui importe. E, J. 

[b) Égale. E. J. 

(i) Sage et maître de lui-même , verroit-il sans peur l'indi- 
gence, les fers et la mort? Sait-il résister à ses passions, 
sait il mépriser les honneurs? Renfermé tout entier en lui- 
même, et semblable au globe parfait qu'aucune aspérité 
n'empêcbe de rouler,. ne ]aisse-i-il aucune prise à la for- 
tune? HoR. l. 2 , sat* 7 , V. 83. 
(a) Lu sage est l'artisan de son piopre bdahenr. 

Plaut. in^Trinumtno ^ act. a^ se. a, v. 84. , 

(3) Écoutez le cri de la nature l Qu'es^ige-^l-'elle de vous ? 
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Comparez luy la tourbe de nos hommes, stu- 
pide, basse, servile, instable, et continuellement 
flottante en- l'orage des passions diverses qui la 
poulsent et repoulsent , pendante {n) toute d'aul- 
truy ; il y a plus d'esloingnement que du ciel à 
la terre : et toutesfois l'aveuglement de nostre 
usage est tel , que nous en faisons peu ou point 
d'estat; là où , si nous considérons un paysan et 
un roy , un noble et un vilain , un magistrat et 
un homme privé , un riche et un pauvre , il se 
présente soubdain à nos yeulx une extrême dis- 
parité, qui ne sont différents (^>),.par manière de 
dire , qu'en Jeurs chausses. 

En Thrace , le roy estoit distingué de son peu- Enquoiie* 
pie, d'une plaisante manière et bien rencherie: ^se^distJ^I 
il avoit une religion à part, un dieu tout à luy, ^^j^^* 
qu'il n'appartenoit à ses subiects d'adorer , c*estoit 
Mercure ; et luy, desdaignoit (c) les leurs. Mars, 

un corps exempt de douleur , une âme libre de terreurs et 
d'inquiétudes. Lucret. 1, a ^ y. i6. 

(a) Ou dépendant toute d' autrui , comme on a mis dans 
quelques éditions. C. 

(6) QuxÀqu'ils ne soient différents ^ par manière ^ etc. Ici, 
Montaigne a un peu négligé la construction , aussi-bien 
qu'en plusieurs autres endroits. C. 

(c) Hérodote dit bien (1. 5, p. 33i ) que les roâs de 
Thrace adoroient Mercure sur tout autre dieu; qu'ils ne 
jnroient que par lui seul, et se disoient descendants de 
lai : mais il ne dit point qu'ils méprisassent Mars^ Bacchus 
•t Diane ^ les seuls dieux de leurs sujets. C. 



86 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Bacchus, Diane : ce ne sont pourtant que peinc^ 
tures (a} qui ne font aulcune dissemblance essen- 
tielle. Car, comme les ioueurs de comédie, vous 
les veoyez sur l'eschafaud faire une mine de duc 
et d'empereur; mais tantost aprez les voylà de- 
venus valets et crocheteurs misérables, qui est 
leur naïfve et originelle condition : aussi l'empe- 
reur , duquel la pompe vous esblouit en public , 

Scilîcet et grandes yirîdi cum luce smaragdi 
Auro includuntuTy teriturque thalassina yestis 
Assidue, et yeneris sQjdorem exercita potat : (i) 

Les rois sa- voycz le derrière le rideau ; ce n'est rien qu'un 

mes^pMsîons hommc commun , et , à l'adventure. plus vil que 

a^^L^^î^e '^ moindre de ses subiects : ille beatus introrsùm 

î^mmer^' e^/,' istius brocteata felicitas est{i) ; la couardise, 

l'irrésolution, l'ambition, le despit et l'envie, 

l'agitent comme un auhre; 

Non enim gazse, neque consularifl^ 

SummoTCt lictor miseros tumultus 

Mentis y et curas laqueata circum 

Tecta volantes : (3) 

(a) Montaigne revient à sa principale idée , que les rois 
et les grands ne sont différents des autres hommes que par 
les habits. 

(i) Parce qu*à ses doigts brillent enchâssées dans l*or 
d'énormes émeraudes ; parce qu'il est toujours paré de 
riches habits qu'il use dans les exercices les plus lascifs. 
LvcRET. 1. 4^ y. iiaS. 

(a) Le bonheur de celui-ci est en lui-même ; l'autre n'a 
qu'un bonheur extérieur et superficiel. Senec. epist. ii5. 

(3) Les trésors entassés, les faisceaux consulaires, ne 
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9t k seing et la crainte le tienneul à la gorge au 
milieu de ses armées» 

RererAqoe meint hominomy conscpie Mquaces, 
N^c metuiiiit BQiiituft anaorum» nec fera tela; 
AudacCerque inter reges , rerumque potentes , 
Versantur, neque fulgorem reverentur ab'anro. (i) 

La fiebvre , la migraine et la goutte l'espargnent 
elles noi:! plus que nous ? Quand la vieillesse luy 
sera sur les espaules, les archers de sa garde 
Ven deschargeron^ ils? quand la frayeur de la 
mort le transira , se rasseurera il par Tassistance 
des gentilshommes die sa chambre ? (^and il sera 
en ialousie et caprice , nos bonnettades («) le re- 
mettront elles ? Ce ciel de lict , tout enflé d'or et 
de perles , n'a aulcune vertu à rappaiser les tran- 
chées dVne verte cholique. 

Nec ^alid» citîùs d««ediuit «orpore ferres , 
Textilibus si in picturis, ostroque rubentl 
lactarîs, quàm si plebeîâ in veste cobandum est. (i) 

peuyent duiuor les cru^Ue^ agitations de Tesprit» ai les 
souci» qui voltigent sou& les lambris dolrés. Uoa» od. 16 , 
1. 2 , V. 9. 

(l) Les craintes et les soucis, inséparables de Hiomiue, 
ne fuient point effrayés par le fracas des armes ;; ils se pré- 
sentent bardiment à la cour des rois , et^ sans respect pour 
le trône y s'asseyent à leurs côtés. Lucret. 1. a, v. 47. 

(a) Nos salutations à coups de bonnet, £. J. 

{%) La fièrre ne vous quittera pas plus tôt, si vous êtes 
étendu sur la pourpre , ou sur ces tapis tissas à grands 
frais, que si voua êtes cottcbé %xvt un Ut plébéiien. Luceet. 
l a, V. 34. 
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Alexandre Les flaltteurs du erand Alexandre luy faisoyeht 

et Antigonns . .^ . . 

se moquent accFoire qu il estoit fais de lupiter : un lour estant 
tenrT'* * blecé , regardant escouler le sang de sa playe , 
ce Eh bien! qu'en dites vous? dict il (a); est ce 
pas icy un sang vermeil et purement humain ? 
il n'est pas de la trempe de celuy que Homère 
faict escouler de la playe des dieux. » Hermodo- 
rus le poète avoit faict des vers en l'honneur 
d' Antigonus , où il l'appelloit fils du soleil : et luy, 
au contraire ; « Celuy , dict il , qui vuide ma chaize 
percée , sçait bien qu'il n'en est rien (^). » C'est 
un homme pour touts potages : et si de soy mesme 
c'est un homme mal nay, l'empire de l'univers ne 
le sçauroit rabiller. 

Pùellœ 
Hnnc rapîant, quicquid calcayérit hic, rosa fiât : (i) 

Enqoeisens quoy pour Cela si c'est une ame grossière et stu- 
nnhien. pidc ? La volupté mesmc et le bonheur ne s'ap- 
perçoivent point sans vigueur et sans esprit. 

Hœc perinde sunt , ut illîns animus qui ea possidet : 
Qui uti scit, ei bona; ilU qui non utitur rectè, mala. (i) 



(a) Plutarque, dans les Dits notables des JLacédémomens, 
à Tartixîle Mexandre, C. 

(ô) Plutarqub , dans les Dits notables des Làcédémoniens, 
à l'article Antigonus, C. 

(i) Que les jeunes filles se l'enlèvent, que partout les roses 
naissent sous ses pas. Pers. sat. a , t. 38. 

(2) Ces choses sont tout ce que leur possesseur les fait 
étre^ ce sont des biens pour qui sait en user, des maux 
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Les biens de la fortune, touts tels qu'ils sont, 
encores fault il avoir le sentiment .propre à les 
savourer. C'est le iouïr , non le posséder , qui 
nous rend heureux. 

Non domus et fîindas, non «ris acenrus et auri , 

^groto domini deduxit corpore febres , 

Non animo curas. Valeat possessor oportet , ' 

Qui comportatis rebns benè cogitât uti : 

Qui cupit aut metuit , iuvat illum sic domns aut res , 

Ut lippom pictœ tabulas, fomenta pddagram. (i) 

Il est un sot, son goust est mousse et hebesté; 
il n'en iouit non plus qu'un morfondu de la doul- 
ceur du vin grec^ ou qu'un cheval , de la richesse 
du harnois duquel on l'a paré : tout ainsi , comme 
Platon dict (a), que la santé, la beauté, la force, 
les richesses, et tout ce qui s'appelle bien, est 
equalement mal à l'iniuste, comme bien au iuste; 
et le mal, au rebours. Et puis, où le corps et 
l'ame sont en mauvais estât , *à quoy faire ces 
conunoditez externes ? veu que la moindre pic- 

pour qui en fait un mauvais usage. Terent. Heautont. act. i, 
se. 3, V. 21. 

(1) Cette maison superbe, ces terres immenses, ces tas 
d*or et d'argent, chassei^t-ils la fièvre et les soucis du 
maître ? Pour jouir de ce qu'on possède , il faut être sain 
de corps et d'esprit. Pour quiconque est tourmenté de 
crainte ou de désir, toutes ces richesses sont comme des 
fomentations pour un goutteux , comme des tableaux pour 
des yeux qui ne peuvent souffrir la lumière. Hor. epist. 2 , 
1. 1 , ▼. 47* 

(a) Traité ^s Lois y 1. a. C. 



90 ESSAIS DÉ MONTAIGNE, 

queure d'espingle , et passion de Tame, ^kmS&^ 
santé à nous oster le plaisir de la monarchie du 
monde. A la première strette (a) que luy donne la 
goutte y il a beau estre Sire et Maiesté , 

Totus et argento conflatus, totus et aaro, (i) 

perd il pas le souvenir de ses palais et de ses gran- 
deurs? s'il est en cholere , sa principaulté le g^de 
elle de rougir, de paslir, de grincer les dents 
comme un fol? Or, si c'est un habile homme et 
bien nay , la royauté adiouste peu à son bonheur; 

Si y«ntn benè, si laterî est, pedibasque tiys, nil 
Diyitis poterunt regales addere maius ; (a) 

il veoid que ce n'est que biffe (*) et piperie. Ouy , 
à Tadventure , il sera de l'advis du roy Seleucus, 
a Que qui sçauroit le poids d'un sceptre , ne dai- 
gneroit l'amasser quand il le trouveroit à terre (c) : » 
il le disoit pour les grandes et pénibles charges 

t , 2 

(a) C'est-à-dire , étreinte. — Strette vient de l'italien 
êtretta , qui signifie la mèmt chose. C. - 

(i) Tout brillant de l'éclat des plus précieux métaux. 
TiBULL. 1. I , eleg. a , v. 70. 

(2) Avez -vous l'estomac bon« la poitrine excellente,^ 
n'étes-Yous point tourmenté de la goutte ? les richesses des 
rois ne pourroient ajouter à votre bonheur. Hok. epist. 1 î| , 
1. 1 , V. 5. 

(b) Trompeuse apparence. £^ J. 

( c ) Plut ARQUE , Si l'homme d'âge doit se mêler des affaires 
d'état, c. la. C. 
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qoi toncfaent un bon roy. Certes , ce n est pas 
peu de chose que d'avoir à régler aultruy, puis«- 
qu'à régler nous mesmes il se présente tant de 
difficultez. Quant au commander; qui semble 
estre si doulx , copsiderant l'imbécillité du iuge- 
Hient humain , et la difficulté du choix ez choses 
nouvelles et doubteuses , ie suis fort de cet avis, 
qu'il est bien plus aisé et plus plaisant de suy vre 
que de guider-; et que c'est un grand sèiour {à) 
d'esprit de n'avoir à tenir qu'une voye tracée, *• 

et à respondre que de soy : 

Ut satins multo îam sît' parère quiêtum, 
Quàin regere in^pacio r^s Telle- (i) 

loinct que C3n:'us disoit qu'il n'appartenoit de 
commander à homme qui ne vaille mieulx que 
ceulx à qui il commande. Mais le roy Hieron , en Roîs moins 
Xenophon (6), dict davantage, Qu'en la iouïs- te/ies*pht 
sance des voluptez mesmes , ils sont de pire con- S^pi^parti- 
dition que les privez : d'autant que l'aysance et ^'*^"- 
la facilité leur oste l'aigredoulce poincte que nous 
y trouvons. 

Pinguis amor, nimimnque potens, in txdia nobis 
Vertitur, et, stomacho dolcis ut esca, nocet. (a) 

{a) Repos. C. 

(i) Il vaut bien mieux obéir tranquillement , que de 
prendre le fardeau des affaires publiques. Lucret. 1. 5, 
Y. iia6. 

{b) Dans le traité intitulé Hiéron y ou de la Condition des 
Rois. C. 

(2) L'amour déplait, s*il est trop bien traité; c'est un ali- 
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Pensons nous que les enfants de chœur pren- 
nent grand plaisir à la musique ? la satiété la 
leur rend plustost ennuyeuse. Les festins , les 
danses , les iliasquarades, les tournois, resïouis- 
sent ceulx qui ne lés veoyent pas souvent et qui 
ont désiré de les veoir ; mais à qui en faict ordi- 
naire , le goust en devient fade et malplaisant r 
ny les dames ne chatouillent celuy qui en ioiut 
à cœur saoul : qui ne se donne loisir d'avoir soif, 
ne sauroit prendre plaisir à boire : les farces des 
bateleurs nous resiouïssent ; mais aux ioueurs 
elles servent de corvée. Et qu'il soit ainsi , ce sont 
délices aux princes, c'est leur feste , de se pouvoir 
quelquesfois travestir et demestre à la façon de 
vivre basse et populaire, 

Plerumque gratœ priucipîbus vices y 
Mundœque paryo sub lare paupenim 
Cœnae , sine aulaeis et ostro , 

Sollicitam explicuere frontem. (i) 

Il n'est rien si empeschant, si desgousté, que 
l'abondance. Quel appétit ne se rebuteroit à veoir 
trois cents femmes à sa mercy, comme les a le 
grand seigneur en son serrail ? Et quel appétit 
et visage de chasse s'estoit réservé celuy de ses 

ment agréable dont l'excès devient nuisible. Ovin. Amor. 
1. a, eleg. 19» v. 25. 

(i) Le changement plaît aux grands. Une table propre 
sans tapis ^ sans pourpre, un repas frugal sous le toit du 
pauvre, leur a souvent déridé le front. Hob. od. 29 ^ 1. 3, 
Y. i3. 
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ancestresy qui n'aUoit iamais aux champs à moins 
de sept ihille faulconniers ? Et oultre cela, ie Poorqooîies 

* grands doî 

crois que. ce lustre de sraDdeur apporte non vent «voir 

xAn» à^ srnn. 

legierçs incommoditez à la iouïssance des plaisirs de cacher 
plus doulx; ils sont trop* esclairez et trop en qoeieapTou.' 
butte : et ie ne sçais comment on requiert plus 
d'eulx de cacher et couvrir leur £aulte ; car ce qui 
est à nous indiscrétion, à eulx le peuple iuge que 
ce soit tyrannie , mespris et desdaing des loix : 
et oultre l'inclination au vice , il semble qu'ils 
adioustent encores le .plaisir de gourmander et 
soubmettre à leurs pieds les observances public- 
ques. De vray, Platon, en son Gorgias, définit 
Tyran celuy qui a licence en une cité de faire 
tout ce qui luy plaist : et souvent, à cette cause, 
la montre et publication de leur vice blece plus 
que le vice mesme (à). Chascun craint à estre 
espié et contrerooUé : ils le sont iusques à leurs 
contenances- et à leurs pensées, tout le peuple 
estimant avoir droict et interest d'en iuger ; oultre 
ce que les taches s'agrandissent selon l'eminence 
^t clarté du lieu où elles sont assises , et qu'un 
seing et une verrue au front paroissent plus que 
ne ffiéet ailleurs une balafre. Voylà pourquoi les 
poètes feignent les amours de Ikpiter co^dmctes 
soubs aultre visage que le sien ; et de tant de 
practiques amoureuses qu'ils luy attribuent, il 

(a) f^bisque exemplo, quàmp^ccafp, nœent, Cic. de Lcg. 
).3,c. 1/,. 
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n'en est qu'une seule , ce me semble , où U de 

treuve en sa grandeur et maiesté. ^ 

Rois pti. Mais revenons à Hieron : il recite aussi eom-* 

i^^Hmites de bien il sent d'incommoditez en sa royauté, pour 

leurs pays. ^^ pouvoir ail» et vojager en liberté, est^u^ 

comme prisonnier dans les limites de sou pais ; 

et qu'en toutes ses Actions il se treuve envek^pé 

d'une fascheuse preâsei De vray, à vec^r les nos-* 

très touts seuls à t£d>le, assiégez de tant de psor^* 

leurs et regardants incogneus, i'en ay eu fiou^ 

vent plus de pitié que* d'envie. Le roi Alphonse 

disoit, que les asnes estoient en o^a de tàeiUeure 

condition que les rois ; leurs maistres les laissent 

paistre à leur ayse r là où les rois ne peuvent pas 

obtenir cela de leurs ^rviteurs. Et ne m'est 

tamais tumbé en fanfcasie que ce feust quelque 

notable commodité , à la vie d'un homme d^eu^ 

tendëment , d'avoir une vingtaine de contrerool* 

leurs à sa chaize percée ; ny que les services d'un 

homme qui a dix mille livres de rentes , ou qui 

a pfîns Casai ou deffendu Sifitie , luy soyent plus 

commodes et acceptables qu0 d'uh bon valet et 

condidondes bien ei^petimenté« Les advantages princîpesques {n) 

mmenFran- ^out quasi advautages imaginaires; cfaasquexie* 

db' "^MomS- 8**^ ^® fortune a%ielquè image de principaulté ; 

«^^- Caesar appelle roytelets {h) touts les seigneurs 

(a) Des princes, E. J. 

'ih) Il n'y a rieti de id èêoit Césâr, au sujet des Ôftnlbis. 
, Je crois que Montaigne a confondu ici (comme il Ta fait 
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ayants iusticè en France de son temps. De yt^jy 
sauf le nom dé Sire y on va bien avant avecques 
nos roys. Et veoyea , aux provinces esloîngnees 
de la court ^ nommons Bretaigne pour exemple^ 
le train , les subiects , les officiers ^ les occupa- 
tions , le service et cerimonie d'un seigneur retiré 
et casanier, nour^y entre ses valets ; et veoyez 
aussi le vol de son imagination , il n'est rien 
plus royal : il oyt parler de son maistre une fois 
l'an, comme du r^i de Perse, et ne le recognoist 
que par quelque vieux cousinage que son secré- 
taire tient en registre. A la vérité ^ nos loix sont 
libres assez; et le po^ds de la souveraineté ne 
touche un gentilhomme françois à peine deux 
fois en sa vie. La subiection essentielle et effec- 
tuelle ne regarde, d'entre nous, que ceulx qui 
s'y conviennent et qui aiment à s'honorer et 
enrichir par tel service : car qui se veult tapir 
en son foyer , et sçait conduire sa maison sans 
querelle et sans procez^ il est aus^i libre que le 
duc de Venise. Paucos servitus , plures setvitulem 
tenenl (i). Mais surtout Hieron faict cas de quoy 
il se veoid privé de toute amitié et société mu- 
I - ... 

en an autre endroit) ce qu'on lit touchant les Germains: 
In pace , nuUus est communia Magistratus ; sed principes 
regionum atque pagorum inier suos jus dicunt, controver- 
sùu^te minuunt. De BeIl. Gall. VI, a3. Je dois cette re- 
ittarqne à M. Barbeyrac. C. 

(i) Peu d'hommes sont enchaînés à la sterritude; ma grand 
nombre s*y enchainent. Sknec. epist. aa. 
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tuelle , en laquelle consiste le plus parfaict et 
doulx fruict de la vie humaine. Car quel tesmoi- 
gnage d'affection et de bonne volonté puis ié 
tirer de celuy qui me doibt , veuille il ou noo , 
tout ce qu'il peult? Puis ie faire estât de son 
humble parler et courtoise révérence, veu qu'il 
n'est pas en luy de me la refiiser? L'honneur 
que nous recevons de ceulx qui nous craignent, 
ce n'est pas honneur ; ces respects se doibvent 
à la royauté , non à moy. 

Maximum hoc regni bonum est, 
Quôd facta domini cogîtur* popnlus suî 
Quàm ferre , tàm laudare. (i) 

Veois ie pas que le meschant, le bon roy, celuy 
qu'on hait ,, celuy qu'on aime ; autant en a l'un 
que l'aukre? De mesmes apparences , de mesme 
cerimonie estoit servy mon prédécesseur , et le 
sera mon successeur. Si mes subiects ne m'of- , 
fensent pas, ce n'est tesmoignage d'aulcune 
bonne affection : pourquoy le prendrois ie en 
cette part là , puisqu'ils ne pourroient quand ils 
vouldroient ? Nul ne me siiyt pour l'amitié qui 
soit entre luy et moy ; car il ne s'y sçaurbit couldre 
amitié où il y a si peu de relation et de corres- 
pondance : ma haulteur m'a mis hors du com- 



(i) Le plus grand avantage de la royauté, c'est que les 
peuples sont obligés, non seulement de souffrir, mais d« 
louer les actions de leurs maîtres. Skneg* Thjrest. act. a, 
se. I , V. 3o. 
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merce des hommes ; il y a trop de disparité et 
de disproportion. Ils me suyvcnt par contenance 
et par coustmne , ou, plustost que moy , ma for- 
tune , pour en accroistre la leur. Tout ce qu'ils 
me dient et font , ce n'est que fard , leur liberté 
estant bridée de toutes parts par la grande puis- 
sance que i'ay sur eulx : ie ne veois rien autour 
de moy , que couvert et masqué. 

Ses courtisaiis louoient un iour Iulian l'em- 
pereur (a) de faire bonne iustice : « 1% m'enor- 
gueiliirois volontiers , dict il , de ces louanges , si 
elles venoient de personnes qui osassent accuser 
ou meslouer mes actions contraires , quand elles 
y seroient. » Toutes les vrayes commoditez qu'ont 
les princes leur sont communes avecques les 
hommes de moyenne fortune : c'est à faire aux 
dieux de monter des chevaux aislez , et-se paistre 
d'ambrosie : mais eulx ils n'ont point d'aultre 
sommeil et d'aultre appétit que le nostre ; leur 
acier n'est pas de meilleure trempe que celuy*de 
quoy nous nous armons; Jeur couronne ne les 
couvre ny du soleil ny de la pluie. 

Diocletian , qui en portoit une si révérée et si Pourqnoi 

- , . , • 1 • • Dîodëtîen re- 

lortunee, la résigna, pour se retirer au plaisir nonçaàrem- 
d'une vie privée ; et quelque temps aprez , la ^^^' 
nécessité des affaires publicques requérant qu'il 
reveinst en prendre la charge, il respondit à 
ceulx qui l'en prioient : « Vous n'entreprendriez 

(a) Ammien Maegellin, 1. 2a, c. 10. C. 
II. 7 
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pas de me persuader cela, si vous aviej veu le 
bel ordre des arbres que i'ay moy mesme plan- 
tez chez moy, et les beaux melons que i'y ay 
semez. » («) 
Legoureme- A l'advis d'Auacharsis (b) , le plus heureux estai 

ment le plus i« i* • x 11 

heureux. d uuc policc seroit OU , toutes a^ltres chpses es- 
tants esgales , la prccedence se mesureroit à la 
vertu ; et le rebut au vice. 
Vaine am- Quand Ic roy Pyrrhus (c) entreprenoit de pas- 

rhu». ser en Italie, Cyneas,.son sage conseiller, luy 

voulant faire sentir la vanité de son ambition: 
ce £h bien ! sire j luy demanda il , à quelle fin 
dressez vous cette grande entreprinse? » « Pour 
me faire maistre de lltalie , » respondict il soub- 
dain. « Et puis., suyvit Cyneas, cela faict?» «le 
passeray, dict l'aultre , eri Gaule et en Espaigne. » 
«Etaprez?» «le m'en iray subiuguer l'Afrique; 
et enfin, quand iauray mis le monde en ma sub- 
iection , ie me repoaeray et vivray coûtent et à 
mon ayse. » % JPour dieu ! sire , rechargea lors 
Cyneas , dictes moy à quoy il tient que vous ne 
soyez dez à présent , si vous voulez , en cet estât ? 
pourquoy ne vous loge^ vous dez cette heure 
où vous dictes aspirer, et vous espargnez» tant 
de travail et de hazard , que vous iectez entre 
deux ?» 



(a) Au&EL. Victor, à Farticle Dioctétien. €. 

{b) Pluta&que, Banquet des sept Sages ^ c. i3. C. 

(c) Plutarque, Fie de Pyrrhus, c. 7. C. 
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Nimîrùiii f <{uia non benè norat qu» esset habendi . 
Finis, et omninô quoad crescat yera yoluptas. (i) 

le m'jen vais ctorre ce pas (a) par un verset an- 
cien que ie treuve singulièrement beau à ce 
propos: ' * 

Mores ciiique.sui fingunt fortunam. (a) 
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Des loix sumptuaires. 
La. façon de quoy nos loix essayent à régler les L'or et la 

- „ . , 1 11 soieplusàmé- 

lolles et vaines despenses des tables et veste- priser par un 
ments, semble estre contraire^ sa fin. Le'vray p^tout aS- 
moyen , ce seroit d'engendrer aux hpmmes le ^"' 
mespris de l'or et de la soye, comme de choses 
vaines et inutiles ; et nous leur augmentons 
l'honneur et le prix , qui est une bien inepte 
&çon pour en desgoûster les hommes. Car dire 
ainsi, Qu'il n'y aura que les princes qui mangent 
du turbot , et qui puissent porter du velours et 
de la tresse d'or, et l'interdire au peuple, qu'est 

(1) C'est qu'il ne connoissoit pas les bornes qu'on doit 
mettre à ses désirs , c'est qu'il ignoroit jusqu'où va le plaisir 
Téritable. Lucket. 1. 5, y. i43i. 

(a) Ce passage. E. J. 

(2) Chacun se fîSt à soi-même son bonheur. Corn. IVkp. 
in Fitâ Jttici, c. 11. 
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ce aultre chose que mettre en crédit ces choses 
là , et faire croistre l'envie à chascun d'en user ? 
Que les roys quittent hardiment ces marques de 
grandeur; ils en ont assez d'aultres: tels excez 
sont plus excusables à tout aultre qu'à un prince. 
Par l'exemple de plusieurs nations , nous pou- 
vons apprendre assez de meilleures façons de 
nous distinguer extérieurement , nous et nos 
. degrez {a) ( ce que i'estime à la vérité estre bien 
requis en un estât) , sans nourrir pour cet effect 
cette corruption et incommodité si apparente. 
Quand les C'cst mervcillc commc la coustume en ces choses 

htibits de soie . ^ . rr i i i • i 

commence- indiiiereutes plante ayseement et soubdain le 
méprisés en P^^^ ^c SOU auctorité. A pciuc feusmes nous un 
France. ^j^ ^ pour le ducil du roy Henry second , à porter 
du drap à la court, il est certain que desia à l'opi- 
nion d'un chascun les soyes estoient venues à 
telle vilité, que si vous en voyiez quelqu'un 
vestû, vous en faisiez incontinent quelque homme 
de ville; elles estoient demeurées en partage aux 
médecins et aux chirurgiens : et quoiqu'un chas- 
cun feust à peu prez vestu de mesme, si y avoit 
il d'ailleurs assez de distinctions apparentes des 
qualitez dés hommes. Combien soubdainement 
viennent en honneur parmy nos armées les pour- 
poincts crasseux de chamois et de toile ; et la 
polisseure et richesse des vestements, à. re- 
proche et à mespris ! Que les roys commencent 

- ■ ■ 11'- 

(a) Nous, et le rang que nous occupons. 
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à quitter ces despenses, ce sera faict en un mois, 
sans edict et sans ordonnance : nous irons touts 
. aprez. La loy debvroit dire, au rebours, que le 
cramoisy et l'orfèvrerie est deffendue a toute 
espèce de gents , sauf aux basteleurs et aux 
courtisanes. 
De pareille invention corrigea Zeleucus les Lois que 

^ 1 . 1 fi* Zalcucus 

mœurs corrompues des Locriens (a). Ses ordon- pour corriger 
nances estoient telles : « Que la femme de con- ^^' 
dition libre ne puis^^e mener aprez elle plus d'une 
chambrière , sinon lorsqu'elle sera y vre ; ny ne 
puisse sortir hors la ville , de nuict , ny porter 
ioyatix d'or à l'en tour de sa personne , ny l'obbe 
enrichie de. broderie, si elle n'est publicque et 
putain : Que, sauf les ruffiens (ô), à homme ne 
loise {c) porter en son doigt agneau d'or, ny robbe 
délicate , comme sont celles des draps tissus en 
la ville de Milet. » Et ainsi , par ces exceptions 
honteuses , il divertissoit ingénieusement ses ci- 
toyens des superfluitez et deUces pernicieuses : 
c'estoit une tresutile manière d'attirer, par hon- 
neur et ambition , les hommes à leur debvoir et 
à l'obeïssance. 
* Nos roys peuvent tout en telles reformations Règle de la 
externes ; leur inclination y sert de loy , QuiC" règle au reste 

de la France. 

(a) DiODoaE de Sicihv,, 1. la, c* 20. C. 

{b) Les débauchés. £. J. 

(c) C'esU-à-dixie , ne soit loisible ^ ne soit permis^ C. 
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quid principes faciunt ) prœcipere videntUr (i): 
le reste de la France prend pour règle la re^e 
de la court. Qu'ils se desplaisent de cette vilaine 
<îhausseure qui montre si à descouvert nos mem^ 
bres occultes ; qu'ils mesprisent ce lourd gros- 
sissement de pourpoincts , qui nous fiaict touts 
aultres que nous ne sommes , si incommode à 
s*armer vces longues tresses de poil , ef&minees; 
cet usage de baiser ce que nous présentons à 
nos compaignons , «et nos mains en les saluant, 
cerimohie deue aultresfois aux seuls princes ; et 
qu'un gentilhomme se treuve en lieu de respecît 
sans espee à son costé , tout esbraillé et desta» 
ché , comme s'il venôit de la garderobbe; et que, 
contré la forme de nos pères et la particulière 
liberté de la noblesse de ce royaume , nous nous 
tenons descouverts bien loing autour d'eulx , en 
quelque lieu qu'ils soyent; et, comme autbur 
d'eulx , autour de cent aultres , tant nous avons 
de tiercelets et quartelets de roys ; et ainsi d'au^ 
ta*es pareilles introductions nouvelles et vict^ises : 
elles se verront incontinent esvanouïes et ctes- 
criees. Ce sont erreurs superficielles, mais pour- 
tant de mauvais prognostique , et sommes ad- 
vertis que le massif se desment quand nous 
veoyons fendiller l'enduict et la crouste de nos 
parois. 

(i) Tout ce que les princes fôHt , il isemble qu^îls le 
commandent. QuniTix. pro milite declam.%^ p. 38. 
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Pkton, en ses loix {a)^ n'estime peste au Nonveauté» 
monde plus dommageable à sa cité , qpe de lais* S^t^àil je". 
ser prendre liberté à la ieunesse de changer, eti ******' 
accoustremenis , en gestes , en dansas « en ei^er-^ 
cîces et en chansons , d'une forme à une aultre; 
reiùuant son iugement tantost en cette assiette, 
taotost en cette là; courant aprez les nouvel* 
letez , honorant leurs inYeQteurs : par où les 
mosurs se corrompent , et toutes anciennes in- 
fititutions "nennent i desdain^ et à mespriç. En 
toutes choses , sauf simplement atix tnauvaises , 
la mutation est à craindre ; là mutation dès 
saisons, des vaits, des vivres, des humeurs. Et 
nulles loix ne sont en leur vray crédit, que 
celles ausqueUes Dieu a donné quelque an«- 
cienne durée , de mode que personne ne sçache 
leur naissance, ny qu'elles* ayait iamais esté 
«uhres. 
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Du dormir. 

Là raison notis ordonne bien d'aller tousioin^ 
mesme chemin , mais non toutesfois mesme train : 
et, orèS que (&) le sage ne doibve donner aux 

(fi) Quoique. h sage ne dointe jku permettre mua:, etc. C. 
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passions hmnaiDes de se fourvoyer de la droicte 
carrière, il peult bien, sans interest (a) de son 
debvoir, leur quitter aussi cela, d'en haster ou 
retarder son pas, et ne se planter comme un 
colosse immobile et impassible» Quand la vertu 
mesme seroit incarnée , ie crois que le pouls luy 
battroit plus fort, allant à l'assault qu'allant dis- 
ner : voire il est nécessaire qu'elle s'eschauffe et 
Sommeil s'csmeuvc. A ccttc causc , i'ai remarqué pour chose 

profond de , . i r • i i 

grands pcr- rarc^ dc vcoir quelquestois les grandsrpersonna* 

k^*P^^ ges, aux plus haultes entreprinses et importants 

portantes af- affaires , sc tcuir si entiers en Ipxf assiette , que 

de n'en accourcir pas seulement leur sommeil. 

Alexandre le Grand , le iour assigné à cette fu* 

rieuse battaille contre Darius , dormit {b) si pro* 

fondement et si haulte matinée^ que Parmenion 

feut contrainct d'entrer en sa chambre, et, ap-- 

prochant de son lict , l'appeller deux ou trois fois 

par son nom pour l'esveiller, le temps d'aller au 

L'empereur combat Ic prcssaut. L'cmpcrcur Othon ayanlTre- 

un peu avant solu de sc tuer, ccttc mcsmc nuict, aprez avoir 

oT^^a^m^^ ïnis ordre à ses affaires domestiques , partagé son 

oiton.'^*'''^ argent à ses serviteurs , et affilé le trenchant d'une 

espee de quoy il se vouloit dpnner , n'attendant 

plus qu'à sçavoir si chascun de ses amis s'estoit 

retiré en seureté, se print si profondement à dor«- 

mir, que ses valets de chambre l'entendoient ron*- 

(a) Sans manquer à son devoir, leur permettre aussi, eêc, C. 
y{b) PLUTAaQUB , Fie d'Alex€indre , c. ii. . 
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fier (a). La mort de cet empereur a beaucoup de 
choses pareilles à celle du grand Caton , et mesme 
cecy : car Caton estant prest à se desfaire, ce 
pendant qu'il attendoit qu'on luy rapportast nou- 
yelies si les sénateurs qu'il faisoit retirer s'estoient 
eslargis du port d'Utique (6) , se meit si fort à 
dormir qu'on l'oyoit souffler, de la chambre voi- 
sine; et céluy qu'il avoit envoyé vers U port 
l'ayant esveillé pour luy dire que la tormente em- 
peschoit les sénateurs de faire voile à leur ayse, ' 
il y en renvoya encores un auhre, et se renfon- 
çant dans le Uct, se remeit encores à sommeiller 
iuscjues à ce que ce dernier Tasseura de leur par- 
tement (c). Encores avons nous de quoy le com- Tranqniiuté 
parer au faict d'Alexandre, en ce grand et dan- veaic^ d'une 
gereux orage qui le menaceoit par la sédition du ^™^* ^^' 
tribun Metellus, voulant publier le décret du 
rappel de Pompeius dans la ville avecques son 
armée, lors de l'esmotion de Catilina; auquel dé- 
cret Caton seulresistoit, et en avoient eu Metellus 
et luy de grosses paroles et grandes menaces au 
sénat : mais c'estoit au lendemain , en la place, 
qu'il falloit venir à l'exécution , où Metellus, oul- 
tre la faveur du peuple et de Cœsar, conspirant 
lors auxadvantages de Pompeius f se debvoit trou- 
ver accompaigné de force esclaves esta^angiers et 

(a) Pluta&quk , f^ie d'Othon, c. 8. C. 

{b) Plvta&que, Fie de Caton d'Utique , c. 19..C. 

(c) Départ. C. • 
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escrimeurs à oïdtrance, et Gaton, fortifié de s4 
seule constance ; de sorte que ses parents , ses 
domestiques et beaucoup de gents de bien ea 
estoient en grand soulcy , et en y eut qui passè- 
rent la nuict ensemble sans vouloir reposer, nj 
boire, ny manger, pour le dangier quils luy 
veoyoient prépare ; mesme sa femme et ses sœiurs 
ne faisoient que pleurer et se torment^ en sa 
maison : là où luy, au contraire, reconfortoit 
tout le monde ; et ^ aprez avoir souppé comme 
de coustume (a), s'en aUa coucher, et dormir de 
fort (H^ofond sommeil iusques au matin , que l'un 
de ses compaignons au tribunat le veint esveiUer 
pour aller à l'escarmouche. La cogaoissance que 
nous avons de la grandeur de courage de cet 
homme, par le re^e de sa vie ^ nous peult Caire 
iuger , en toute sOureté , que cecy liiy p^oit 
d'une ame si loing eslevee au dessus de tels acci>- 
dents, qu'il n'en daigtK>it entrer en cervelle, non 
plus que d'accidents ordinaires. 
sommeu En la battaiUc navsde que Auffustus gaifi^oa 
gnste à Phen- contre Sextus Pompems en Sicile ^ sur le pomct 
re^dune ba- ^'j^jj^j. j^ oomfcat (è), il se trouva pressé d'im si 
profond sommeil, qu'il fallut que ses amis l'es- 
veittassent pou« donner le signe de la battaiUe : 
cela donna occasion à M. Antônius de hiy repro- 
cher, depuis, qu'il n'avoit pas eu le cœur seu- 

(à) Plutarque , yie de Caton d'Utique, c. 8. C. 
{b) SïJiTOVZ, Fie d'Auguste y c. 16. C. 
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lement de regarder les yeulx ouverts l'ordon- 
nance de son armée , et de n'avoir osé se pure- 
senter aux soldats , iusques à ce qu'Agrippa luy 
veinst annoncer la nouvelle de la victoire qu'il 
avoit eu sur ses ennemis. Mais quant au ieune Le jeoDe 
Manus, qui leit encores pis, car le lour de sa don durant 
dernière iôUmee contre Sylla, aprez avoir or* j-^amé^*^^^ 
donné mtk armée et donné le mot et signe de k *^«^y^* 
bstfâille , il se coucha dessoubs un arbre à l'om^ 
\At pmit* 4e reposer («) ,-^ôt s'endormit m serré 
qu'à ^ine «e peut il esveiller de la^ route et fuitte 
de ses gents, ti'ayant rien veu du combat; ils 
di^eût que c^ feot pour eitre si extrêmement 
aggravé de travail et de faulte de dormir ,\"quc 
nature n'en pouvoit pdus. £tÀ ce propos , les me^ 
decÎ3M adviseront «i le dormir est si nécessaire, 
que nostl^ vie en despende : car nous trouvons 
bien qn'on Éeit mourir 4e roy Perseus de Mace- 
iknne prisonnier à Rome , luy empeschant lesom- 
taeil ; mais PUne {h) en allègue M|ui ont vescn 
long temps sans dormit*. Chez Hérodote (c), il y 
a des nations âmsquelles les hommes dorment et 
veillent par demy années. Et ceulx qui escri- 
vent {d) la vie du sage Ëpîmenides , disent qu'il 

dormit cîn<|uânte sept ans de suitie. 

■ t . . ■ . ■ - . — . — I — I — — — ■ — ' ' 

(a) Plutarque, Fie de Sylla, c. i3. C. 

(b) Hist, nat, 1. 7, c. 52. C. 

(c) L. 4« — Hérodote n'en parle que par ouï-dire, et 
déclare positivement qu'il ne le croit point. C. 

{d) DiociUBLiERCE, Vie d*Épimémde y 1. 1 , segm. 10^ C. 
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CHAPITRE XLV. 

De la battaille de Dreux. 
Les acd- Iij y eut tont plein de rares accidents en nosta^ 

dents les plus ■ • i • r 

particuKers battaille de Dreux («) : mais ceulx qui ne tavo- 
de Dreux. riseut pas fort la réputation de M. de Guyse , 
mettent volontiers en avant qu'il ne se peult ex- 
cuser d'avoir faict alte*et temporisé avecques les 
fprces qu'il commandoit , ce pendant qu'on en-- 
fonçoit monsieur le conncstable chef de l'armée , 
avecques l'artillerie ; et qu'il valoit mieulx se ha- 
sarder, prenant l'enn^my par flanc, que, atten- 
dant l'advantage de le veoir en queue, souffrir 
Victoire, une si lourde perte. Mais,*oultre ce que l'issue 

bot principal . • i i 

d'ancapitaine cu tcsmoigua , qm cu débattra sans passion me 
wid^t.*^*^"* confessera ayseement, à mon advis, que le but 
et la visée , non seulement d'un capitaine , ma)8 
de chasque soldat , doibt regarder la victoire en 
^ros ; et que nulles occurrences particulières , 
quelque interest qu'il y ait , ne le doibvent divertir 
de ce poinct là. Philopœmen {b) , en une ren- 
contre de Machanidas, ayant envoyé devant, 
pour attaquer l'escarmouche , bonne trouppe 

(a) Donnée en i562 , sons le règne de Charles IX, et 
gagnée par la conduite et la valeur du dcl^ 4^ Guise. G. 
{b) Plutarque , Fie de Philopœmen , c. 6. C. 
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tfarchers et gents de traict ; et l'ennemy , aprez 
les avoir renversez , s'amusant à les poursuy vre 
à toute bride , et coulant , aprez sa victoire , le 
long de la battaille où estoit Philopœmen> quoy 
que ses soldats s'en esmeussent , il ne feut d'advis 
de bouger de sa place, ny de se présenter à l'en- 
nemy pour secourir ses g«nts ; ains^ les ayant 
laissé chasser et mettre en pièces à sa veue , com- 
mencea la charge sur les ennemis au battaillon 
de leurs gents de pied , lors qu'il les veid tout 
à fedt abandonnez de leurs gents de cheval; et 
bien que ce feussent Lacedemoniens , d'autant 
cju'il ks print à l'heure que , pour tenir tout gai- 
gné, ils commenceoient à se deçordonncr, il en 
veint ayseement à bout; et, cela fait, se meit à 
poursuyvre Machanidas. Ce cas est germain à 
celuy de monsieur de Guyse. 

En cette aspre battaille d'Agesilaus (a) contre BataUietfA- 
les Bœotiens , que Xenophon , qui y estoit , dict in les b«o- 
estre la ^plus rude qu'il eust oncques veu , Age- ^®°** 
silaus refusa l'advantage , que fortune luy pre- 
sentoit , de laisser passer le battaillon des Bœo- 
tiens et l«s charger en queue, quelque certaine 
victoire qu'il en preveist y estimant qu'il y.avoit 
plus d'art que de vaillance; et, pour montrer ^ 
sa prouesse , d'une merveilleuse ardeur de cou- 
rage choisit plustost de leur donner en teste : 
mais aussi feut il bien battu et blecé, et con- 

[a) Plutarque, f^ie iVJgésiUis, C. 
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trainct enfin de se desmesler, et prendre le 
party qu'il avoit refusé au commencement, fai- 
sant ouvrir ses gents pour donner passage à ce 
torrent de Bœotiens ; puis , quand iU feureat 
passez , prenant garde qu'ils marchoient en de-* 
sordre comme ceuix qui cuidoient bien estre 
hors de tout dangier^ il les feit suyyre ^% charger 
par les flancs : mais pour cela ne les peut il 
tourner en fuitte à val de route ; ains se reti- 
rèrent le petit pas, montrants tousiour$^ les 
dents , iusques à ce qu'ils se feurent rendus à 
sauveté. 



CHAPITRE XLVI. 

Des JNoms. 

Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'en- 
veloppe sous le nom de salade : de mesme , sous 
la considération des noms, iem*en voys faire icy 
une galimafree de divers articles. 
Noma pris 'Chasquc nation a quelques noms qui se pren- 

en mauvaise . . . 

part. nent , le ne sçais comment , en mauvaise part : 

Noms fau- ct a uous lehau , Guillaume , Benoist (a). Item y 

leraent afTec- «i ri i i • i 

tésdansiesgé- il Semble y avoir, en la généalogie des princes, 

{a) Guillaume, dit le Dictionnaire de Trévoux , se disoit 
autrefois par mépris des gens dont on ne faisoit pas grand 
cas. £. J. 
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certains noms fatalement affectez : comme des néaiogies de 
Ptolomees à ceulx d'Aegypte, des Henrys en pïùi«T 
Angleterre, Charles en France, Baudoins en 
Flandres , et en nostre ancienne Aquitaine , des 
Guiliaumes , d'où l'on dict que le nom de Guienne 
est venu (^i), par un froid rencontre, s'il n'en y 
avoit d'aussi cruds dans Platon mesme. 
Item, c'est une chose legiere, mais toutesfois Noblesse di». 

1. 1 . , . tribuée dans 

digne de memoure pour son estrangeté, «et escripte un festin en 
par tesmoing oculaire , que Henry, duc de Nor- bit^,''^^ 
Hiandie , fils de Henry second , roy d'Angleterre , ^"^"^^^^ 

7 J 7 j o 7 (.g ^1^3 noms. 

Caisant un festin en France, l'assemblée de la 
noblesse y feut si grande, que, pour passe- 
temps^ s'estant divisée en blindes par la res-- 
semblance des noms ; en la première troupe 
qui feut des Guiliaumes , il se trouva cent dix 
chevaUers assis à table portants ce nom, sans 
mettre en compte les simples gentilshommes et 
serviteurs. 
• U est autant plaisant de distribuer les tables Mets servi» 

, 1 . ^ ^ •! - • ^ alphabétiqne- 

par les noms des assistants , cosame il estoit a ment. 
l'empereur Geta de faire distribuer le service de 
ses metspar la considération des premières lettres 
du nom des viandes {b) : on servoit celles qui se 



[a) Le nom de Guienne ne vient point de Guillaume ^ 
mais bien du mot Jâquitania, l'Aquitaine , dont on a fait 
d*abord VAquienne y et ensuite la Guienne, A. D. 

(6) Mlii Spartionni , Antonius Geta , n" 9a , Hist, Au- 
gust. C. 
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commeuceoient par M : mouton , marcassin , mer- 
lus, marsoin, ainsi des aultres. 
u est bon Item , il se dict qu'il faict bon avoir bon nom , 

d'avoir un , ^ -. -. . , 

nom aisé à cçst.a dire Crédit et réputation : mais encores, a 
prononcer, j^ vérité , cst il commodc d'avoir un nom beau , 
et qui ayseement se puisse prononcer et retenir; 
car les roys et les grands nous en cognoisseut 
plus ayseement, et oublient plus mal volontiers; 
et de ceulx mesmes qui nous servent, nous com- 
mandons plus ordinairement et employons ceulx 
desquels les noms se présentent le plus facilement 
à la langue. Tay veu le roy Henry second ne pou- 
voir nommer à droict un gentilhomme de ce 
quartier de Gascoigne ; et à une fille de la j^oyne, 
il feut luy mesme d'advis de donner le nom gê- 
nerai de la race , parce que celuy de la maison 
paternelle luy sembla trop divers. Et Socrates 
estime digne du soing paternel de donner un 
beau nom aux enfants. 
La fonda- Item , OU dict que la fondation de nostre Dame- 
tre^ame-k- 1^ grand' à, Ppiticrs , print origine de ce qu'un 
tii^'fsOTi^ri^ ieune homme desbauché, logé en cet endroict, 
fjine. ayant recouvré une garse , et luy ayant d'arrivée 

demandé son nom , qui estoit Marie, se sentit si 
vifvement esprins de religion et de respect de 
ce nom sacrosainct de la Vierge mère de nostre 
Sauveur, que non seulement il la chassa soub- 
dain , mais en amenda tout le reste de sa vie ; 
et qu'en considération de ce miracle , il feut 
basty , en la place où estoit la maison de ce ieune 
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homme, une chapelle au nom de nostre Dame, 
et depuis l'église que nous y veoyons. Cette cor- 
rection voyelle et auriculaire , devotieuse , tira 
droict à l'âme : cette aultre suivante , de mesme 
gem^e , s'insinua par les sens corporels ; Pytha- 
goras, estant en compaignie de ieunes hommes, 
lesquels il sentit complotter, eschauffez de la 
feste, d'aller violer une maison pudique, com- 
manda à la menestriere (a) de changer de ton; 
et , par une musique poisante , severe et spon- 
daïque , enchanta tout doulcement leur ardeur , 
et l'endormit. Item , dira pas (b) la postérité que 
nostre reformation d'auiourd'huy ayt esté délicate 
^ exacte, de n'avoir pas seulement combattu 
les erreurs et les vices , et rempli le monde de 
dévotion , d'humilité , d'obeïssance , de paix , et 
de toute espèce de vertu ; mais d'avoir passé 
iusques à combattre ces anciens noms de nos 
baptesmes, Charles , Louys, François , pour peu- 
pler le monde de Mathusalem , Ezechiel, Mala- 
ehîe , beaucoup mieux sentants de la foy ? Un Noms fier* 

. i, . . . . 1 • et magni£- 

gentilnomme, mien voisin , estimant les commo- ques deTan- 
ditez dû vieux- temps au prix du nostre , n'oublioit ties^! 
pas de mettre en compte la fierté et magnificence 
des "noms de la noblesse de ce temps là , Dom 
Grumedan , Quedragan , Agesilan ; et qu'à les 
ouïr seulement sonner , il se sentoit qu'ils ay oient 

(a) Sextus £mpiricus, adversùs Mathem, 1. 6. C. 
(6) C'est-à-dire, la postérité ne dirait- elle pas y etc, C. 

ji. 8 
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esté Inen aultres gents que Pierre , GuiUot , et 
Amyotioué Michel. Item , ie sçais bon OTé à lacques Amyot 

dccequ'iln'a ,.^11 j, • c 

pas francisé d avoir laissé , cUds le cours di une oraison Iran-* 

les noms la- • 1 1 • 1 

tins dans son çQise , les uoius latius touts eutiers y sans les 
piatarqnc. \^^a^tT et changer pour leur donner une ca- 
dence françoise. Cela sembloit un peu rude au 
commencement ; mais desia l'usage , par le credil 
de son Pl^tarque, nous en a osté toute Testraur 
geté. l'ai souhaité souvent que ceulx qui escrivent 
les histoires en latin {a) nous laissassent nos noms 
touts tels qu'ils sont ; car en faisant de Vaudemont, 
Fallemontanus , et les métamorphosant pour les 
garber (6) à la, grecque ou à la romaine , nous ne 
sçavons où nous en sommes, et en perdons la 
cognoissance. 
Usage étabK Pour clorre nostre compte, c'est un vilain 

enFrance,de ^ j ^ • ^_^ 

senommerda usage , ct dc tresmauvaise conséquence en nosti^ 
terw;fnqnd Fraucc , d'appeller chaacun par le nom de sa 
''*^***^®' terre et seigneurie, et la chose du monde qui 
faict plus mesler et mescognoistre les races. Un 
cadet de bonne maison , ayant eu pour son ap* 
panage une terre , sous le nom de laquelle il a 
esté cogneu et honnoré, ne peult honnestement 
l'abandonner : dix ans aprez sa mort , la terre 
s'en va à un estxangier qui en faict de mesme ; 



{d) Comme auroit dû faire le président de Thon dans 
son histoire , d'ailleurs si estimée de tout sincère amateur 
de la vérité. C. 

{b) Pour leur donner un air^ urne tournure^ £. J. 
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devinez où nous sommes de la cognoissance de 
ces hommes. Il ne fault pas aller quérir d'auUres 
exemples , que de nostre maison royale , où au- 
tant de partages , autant de surnoms : cependant 
loriginel de la tige nous est eschappé. Il y a tant Le» famOieii 

j ,., . - lesplnsobsca- 

de liberté en ces mutations , que de mon temps res sont plus 
ie n'ayveu personne, eslevé par la fortune à sméw!^ 
quelque grandeur extraordinaire , à qui on n'ay t 
attaché incontinent des tihres généalogiques nou- 
veaux et ignorez à son père , et qu'on n'ay t enté 
en quelque illustre tige : et , de bonne fortune , 
les plus obscures familles sont plus idoines {a) à 
falsification. Combien avons nous de gentils- 
hommes en France qui sont de royale race selon 
leurs comptes ? plus , ce crois ie , que d'auhfes. 
Peut il pas dict de bonne grâce par un de mes 
amis? ils estoient plusieurs assemblez pour la 
quefeHe d'un seigneur contre un aultre ; lequel 
aultre avoit , à la vérité , quelque prérogative de 
titres et d'aUiances eslevees au dessus de la com- 
mune noblesse. Sur le propos de cet!» préroga- 
tive , chascun , cherchant à s'égualer à luy , alle- 
guoit , qui une origine , qui une aultre , qui la 
ressemblance du nom, qui des armes, qui une 
vieille pancharte domestique , et le moindre se 
trouvoit arrière fils de quelque roy d'oultremer. 
Comme ce feut à disner , cettuy cy , au lieu de 
prendre sa place , se recula en profondes réve- 
il) Plus susceptibles de falsifications. C. 
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rences, suppRant l'assistance de Texcuser de ce^ 
que , par témérité , il avoit iusques lors vescu 
avec eulx en compaignon; mais qu'ayant esté 
nouvellement informé de leuts vieilles qualitez , 
il commenceoit aies honnorer selon leurs degrez» 
tet qu'il ne luy appartenoit pas de se seoir parmy 
tant db princes. Aprez sa farce , il leur dict mille 
iniures : « Contentons nous , de par Dieu! de ce 
de quoy nos pères se sont contentez , et de ce 
que nous sommes; nous sommes assez, si nous 
le sçavons bien maintenir : ne desadvouons pas 
la fortune et condition de nos ayeuls , et ostons 
ces sottes imaginations qui ne peuvent faillir à 
quiconque a l'impudence de les alléguer. » 
Armoiries Les armoirics n'ont de seureté non plus que 
les surnoms. le porte d'azur semé de trèfles d'or , 
à une patte de lyon de mesme, armée de gueules, 
mise en fasce. Quel privilège a cette figure pour 
demourer particulièrement en ma maison ? un 
gendre la transportera en une aultre famille : 
quelque chestif acheteur en fera ses premières 
armes. Il n'est chose où il se rencontre plus de 
mutation et de confusion. Mais cette considéra- 
tion me tire par force à un aultre champ. Sondons 
un peu de prez , et , pour Dieu ! regardons à quel 
fondement nous attachons cette gloire et répu- 
tation pour laquelle se bouUeverse le monde : 
oii asseons nous cette renommée que nous allons 
questant avecques si grand' peine? c'est, en 
somme , Pierre ou Guillaume qui la porte, prend 



incertaines. 
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en garde, et à qui elle touche. O la courageuse 
£M:utté que l'espérance , qui , en un subiect mor- 
tel , et en un moment , va usurpant l'infinité , 
l'immensité, l'éternité^ et remplissant l'indigetice 
de son maistre de la possession de toutes lés 
choses qu'il peult imaginer et désirer, autant 
qu'elle veult ! Nature nous a là donné un plaisant 
iouet ! Et ce Pierre ou Guillaume , qu'est ce qu'une 
voix pour touts potages, ou trois ou quatre traicts 
de plume, premièrement si aysez à varier, que 
ie demanderoi^ volontiers , A qui touche l'hon- 
neur de tant de victoires, à Guesquin,àGlesquin, 
ou à Gueaquin (a) ? Il y auroit bien plus d'appa- 
rence icy, qu'en Lucien , que s {b) mit T en procez; 
car 

Non levia aut ludîcra petuntur 
Pramia : (i) 

il y va de bon ; il est question , laquelle de ces 
lettres doibt estre payée de tant de sièges , bat- 
tailles , bleceures , prisons et services faicts à la 
couronne de France par ce sien fameux connes- 
table. 

(a) Mënage a remarqué qu'on nommoit le célèbre du 
Ouesclin de quatorze façons différentes : du GuécUn^ du 
Gajraquin , du Guesquin , Guesquînius, GuesclirUus y Gues^ 
quinas, etc. 

(6) L'S grecque. Montaigne fait ici allusion à une dispute 
^s lettres grecques qui est dans Lucien. E. J. 

(1) n ne s'agit pas ici d*un pi^x de peu de valeur. Énéùi. 
i' i>, v. 764. 
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Noms et sur- Nicolas Denisot {à) n'a eu soing que des lettres 

noms diverse- i_ / i 

mentcbangés. de SOU tiom , et en a changé toute la contexture 
pour en bastir le conte d'Alsinois , qu'il a estrei^ 
de la gloire de sa poésie et peincture. Et l'histo- 
rien Suétone n'a aimé que le sens du sien; et, 
en ayant privé Lenis, qui estoit le surnom de 
son père, a laissé Tranquillus successeur de la 
réputation de ses escripts. Qui croiroit que le ca- 
pitaine Bayard n'eust honneur que celuy qu'il a 
emprunté des faicts de Pierre Terrail ? et qu'An- 
toine Escalin se laisse voler, à sà'veue, tant de 
navigations et charges par mer et par terre, au 
capitaine Poulin et au baron de la Garde (b), Se- 
Nomscom- condcmcut, ce sont traicts de plume communs 
sieurs person- à miU'hommcs. Combien y a il, en toutes les ra- 
***** ces , de personnes de mesme nom et surnom ? et 

en diverses races , siècles et païs, combien? L'his- 
toire a cogneu trois Socrates , cinq Platons , huict 
Aristotes, septXenophons, vingt Demetrius , vingt 
Theodores : et pensez combien elle n'en a pas 
cogneu. Qui empesche mon palefrenier de s'ap^ 
peller Pompée le grand? Mais, aprez tout, quels 
moyens , quels ressorts y a il qui attachent à mon 

(«) Né an Mans Tan i5i5. Fo^z LACRon du Maihe et 
DU^ Verdieb. C. 

(b) Antoine Iscalin (c*étoit son yéritable nom) fut aussi 
appelé !« capitaine Poulin et haron de la Garde^ C'étoit 
un officier de fortune, qui se distingua dans la carrière 
militaire et dans celle des ambassades , sous les règnes de 
François P' et de ses successeurs , jusqu'à Charles IX. C. 
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palefrenier trespassé , ou à cet aultre homme qui 
eut la teste trenchee en Àegypte , et qui ioiguent 
à eulx cette voix glorifiée et ces traicts de j)lume 
ainsin honnorez, à fiu. qu'ils s'en advantagent? 

Id cinerem et mânes credis curare sepultos? (i) 

Quel ressentiment ont les deux compaignons en 
principale valeur entre les hommes , Ëpaminon- 
das, de ce glorieux vers qui court tant de siècles 
pour luy en nos bouches , 

Consiliîs nostris laus est attrita Laconum ; (2) 

et Africanus, de cet aultre, .' 

A sole exorîente, supra Mseoti' pâludes» 

Nemo est qui factis me œquiparare qneat. (3) 

Les survivants se chatouillent de la doulceur de 
ces voix , et , par icelles sollicitez de ialousie et 
désir, transmettent inconsidereement par faiita- 
sie aux trespassez cettoy leur propre ressenti- 
ment; et, d'uiie pipeuse espérance, se donnent 
à croire d'en estre capables a leur tour. Dieu le 
vpit, Toutesfois , 

Ad hac se 
Romanus Graiusque et Barbaras indnp^ator 

(1) Croye^voQ» que tout cela puisAe toucher une froide 
cendre et des mânes ensevelis? Énéid, 1. 4 9 ▼• ^4* 

(1) Mes conseils ont renversé Lacédémone et sa gloire. 
Cic. Tusc. quœst. 1. 5 , c. 17. • 

(3) De Taurore an oonchant il n'est point de gnerriert 
Dont le front soit cottrert de n nobles lanriera. 

Gkc. Tutc, quœst, L 5, c. 17. 
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Erexît; causas discriminis atque laboris 

Inde habuit : tanto maior famœ sitis est, quàm 

Virtuti8!(i) 



CHAPITRE XLVII. 

De Vincertitude de nostre iugemenL 
S'a faut C'est bien, ce que dict ce vers, 

poursuivre a * * 

outrance un ♦o'j^i ^^ ^ *' n y '^ a / \ 

ennemi vain- ^ ^*^^ ^ îr«A»f fûfiûç tvBct xat fir9«. (2) 

en : raisons 

^ur et «ou- « Il y a prou dc lojT (a) de parler, par tout, et 
pour, et contre. » 
Pour exemple : 

Yince Hannibal, et non seppe usar poi 
Ben la vittoriosa sua ventura. (3) 

Qui vouldra estre de ce party, et fdâye valoir avec- 
ques nos gents la faulte de n'avoir dernièrement 
poursuyvi nostre poincte à Moncontour; ou qui 

(i) Voilà Tespërance qui enflamma les généraux grecs 
et barbares; voilà ce qui leur fit endurer mille travaux, 
affronter mille dangers ; tant il est vrai que l'homme est 
plu? altéré de gloire que de vertu! Juv. sat. 10, v. 187. 

(2) Iliade, 1. ao, v. 249. 

(a) C'est-à-dire , il y a beaucoup de liberté de parler ^ ou, 
on peut parler à son aise, E. J. 

(3) Annibal vainquit les . Romains ; mais il ne- sut pas 
profiter de sa victoire. Pktraega , 3* partie des Sonnets. 
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voaldra accuser le roy d'Espaigne {a) de n'avoir 
sceu se servir de l'advantage qu'il eut contre nous 
à Sainct Quentin; il pourra dire cette faulte partir 
dune ame enyvree de sa bonne fortune, et d'un 
courage , lequel , plein et gorgé de ce commen- 
cement de bonheur, perd le goust de l'accroistre, 
desia par trop empesché à digérer ce qu'il en a : 
il en a sa brassée toute comble, il n'en peult saisir 
davantage ; indigne que la fortune luy aye mis un 
tel bien entré mains : car quel proufit en sent il, 
si neantmoins il donne à son ennemy moyen de 
se remettre sus? Quelle espérance peult on avoir 
qu'il ose une aultre fois attaquer ceulx cy ralliez 
et remis, et de nouveau armez de despit et de 
vengeance , qui ne les a osé ou sceu poursuy vre 
touts rompus et effroyez, 

Dum fortima calet , dum conficît omnia terror ? (i) 

Mais enfin , que peult il attendre de mieulx que 
ce qu'il vient de perdre ? Ce n'est pas comme à 
l'escrime , où le nombre des touches donne gaing: 
tant que Tennemy est en pieds , c'est à recom- 
mencer de plus belle; ce n'est pas victoire , si elle 
ne met fin à la guerre. En cette escarmouche où 
César eut du pire prez la ville d'Oricum, il re- 

(a) Philippe II, qui battit. les François* près de Saint- 
Quentin, en i556, le io« d'août , fête de saint Laurent. C. 

(i) Lorsque la fortune entraîne tout, lorsque tout cède 
i la terreur? LucAir. 1. 7, v. 784. 
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prochoit aux soldats de Pompeius (à) qu'il eust 
esté perdu, si leur capitaine eust sceu vaincre : et 
hiy chaussa bien aultrement les espérons quand 
ce feut à son tour. Mais pourquoy ne dira on 
aussi, au contraire. Que c'est l'effect d'un esprit 
precipiteux et insatiable de ne sçavoir illettré ûû 
à sa convoitise ; Que c'est abuser des faveurs de 
Dieu, de leur vouloir faire perdre la mesure qu'il 
leur a prescrite ; et Que de se reiecter au dangier 
aprez la victoire, c'est la remettre encores un 
coup à la mercy de la fortune ; Que l'une des 
plus grandes sagesses en l'art militî^ire, c'est de 
ne poulser son ennemy au desespoir? Sylla'et 
Marius, en la guerre sociale, ayants desfaict les 
Marses, en voyants encores une troupe de reste . 
qui, par desespoir, se revenoieiit iecter sur eulx 
comme bestes furieuses , ne feurent pas d'advis 
de les attendre. Si l'ardeur de monsieur de Foix 
ne l'eust emporté à poursuyvre trop asprement 
les restes de la victoire de Ravenne , il ne l'eust 
pas souillée de sa mort : toutesfois encores servit 
la récente mémoire de son exemple à conserver 
monsieur d' Anguien de pareil inconvénient à Seri- 
soles. 

Il faict dangereux assaillir un homme à qui 
vous avez osté tout aultre moyen d'eschapper que 
par les armes : car c'est une violente maistresse 



(a) PLUTARQUBy P^ÏC dc Ce SOT , Ç. I I. C. 
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d'eschole que la nécessité igrasnssimi sunt morsus 
irritatœ necessitatis-Xi) 

VmcîtuT haud gratis lugulo qui provocat hostem. (a) 

Voylà pourquoy Pharax {a) empescha le roy de 
Lacedemone , qui venoit de gaigner la iournee ^ 
contre les Mantineens , de n'aller affronter mille 
Argiens qui estoient eschappez entiers de la des- 
confiture ; ains les laisser couler en liberté, pour 
ne venir à essayer la vertu picquee et despitee 
parle n^heur* Clodomire, roy d'Aquitaine , aprez 
§a victoire , poursuyvant Gondemar , roy de Bour- 
goigne, vaincu et fuyant, le força de tourner 
teste ; mais son opiniastreté luy osta le frij^ct de 
sa victoire, car il y mourut 
Pareillement , qui auroit à choisir , ou de tenir Si les soldat» 

, , . , ' doivent être 

ses soldats richement et sumptueusement armez, richement ar- 
oa armez seulement pour la nécessité , il se pre- ™*** 
aenteroit en fs^veur du premier party, duquel 
estoitSertorius, Philopœmen , Brutus, Caesar (*) 
letaultres, que c'est tousiours un aiguillon d'hon- 
neur et de gloire au soldat de se veoir paré , et 
une occasion de se rendre plus obstiné au com- 
bat, ayant à sauver ses armes comme ses biens 

(i) C'est ce que Montaigne Tient de dire en françois. 
tiecL PorcU Latronis, Fragmenta Sallust, 

(3) Celui qui défie la mort , ne la reçoit guère sans la 
donner. LtrcAN. 1. 4, v. 275. 

(a) DiODOEB BE SlCHX , 1. ift, c. ^5. C. 

(^) SuÉToiTE, in J, Cœsare, $• 67. C. 
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et héritages ; raison , dict Xenaphon (a) , pour- 
quoy les Asiatiques menoipnt en leurs guerres, 
femmes, concubines, avecques leurs ioyaax et 
richesses plus chères. Mais il s'offriroit aussi , de 
l'aultre part , qu'on doibt plustost oster au soldat 
le soing de se conserver, que de le luy accroistre; 
qu'il craindra, par ce moyen, doublement à se 
hazarder : ioinct que c'est augmenter à l'ennemy 
l'envie de la victoire par ces riches despouilles ; 
et a Ion remarqua que d'aultres fois cela encou- 
ragea merveilleusement les Romains à l'encontre 
des Samnites. Antiochus, montrant à Hannibal 
l'armée qu'il preparoit contre eulx, pompeuse et 
magnifique en toute sorte d'équipage , et luy de- 
mandant : (c Les Romains se contenteront ils de 
cette armée ?» a S'ils s'en contenteront ? res- 
pondict il : vrayment, ouy; pour avares qu'ils 
soyent (b). » Lycurgus deffendoit (c) aux siens, 
non seulement la sumptuosité en leur équipage, 
mais encores de despouiller leurs ennemis vain- 
cus; voulant, disoitil, que la pauvreté et frugaUté 
relUisist avecques le reste de la battaille. 
iifautper- Aux sicgcs et aiUcurs où l'occasion nous ap- 

inettre aux i i 19 1 1 • 

soidatsdebrar proche de Icnncmy, nous donnons volontiers 
urvln^s^ licence aux soldats de le braver, desdaigner et 

{a) Cyropédié^ 1. 4, c. 4 , §. i. C. 

{h) Aulu-Gelle , L 5 , c. 5. c. 

{c) PxuTAEQUE, Apophlh. Lacofi ^ à la fin de ceux de 
Lycurgue. C. 
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imniier de toutes façons de reproches, et non 
sans apparence de raison ; car ce n'est pas faire 
peu, de leur oster toute espérance de grâce et 
(fe composition , en ledr représentant qu'il n'y a 
plus ordre de l'attendre de celuy qu'ils ont si fort 
ôuhragé, et qu'il ne reste remède que de la vic- 
toire : si est ce qu'il en mesprint à Vitellius («); 
car, ayant affaire à Othon , plus foible en valeur 
de soldats desaccoustumez dé longue main du 
faict de la guerre , et amollis par les délices de la 
ville , il les agassa tant enfin par ses paroles pic- 
quantes, leur reprochant leur pusillanimité, et 
le regret des dames et festes qu'ils venoient de 
laisser à Rome, qu'il leur remeit par ce moyen 
le cœur au ventre, ce que nuls exhortements 
n'avoient sceu faire, et les attira luy mesme sur 
ses bras, où Ion ne les pouvoit poulser. Et de 
vray, quand ce sont iniures qui touchent au vif, 
elles peuvent faire ayseement que celuy qui alloit 
laschement à la besongne pour la querelle de Son 
roy, y aille d'une aultre affection pour la sienne 
propre. 
A considérer de combien d'importance est la si les gêné. 

,, , « , raux doivent 

conservation dun chei en une^armee, et que la «edégmsersnr 
visée de l'ennemy regarde principalement cette ^Jée^^ 
teste à laquelle tiennent toutes les aultres et en 
despendent, il semble qu'on ne puisse mettre 

(à) Ou plntôt à ses. lieutenants qui commandotent en son 
absence. Foy^^ Plutakque, p^ie d' Othon, o. 3« Ç. 
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en double ce conseil, que nous veoyons. avoir 
esté prins par plusieui^ grands chefs, de se tra- 
vestir et desguiser sur le poinct de la mesUee : 
toutefois l'inconvénient qu'on encourt par ce 
moyen n'est pas moindre que celuy qu'on pense 
fuyr; car le capitaine venant à estre mescogneu 
des siens, le courage qu'ils prennent de son exem- 
ple et de sa présence vient aussi quant et quant 
à leur faillir, et, perdant la veue de ses marques 
et enseignes accoustumees, ils le iugent, ou mcnrt, 
ou s'estre desrobé désespérant de l'affaire. £l 
quant à l'expérience, nous luy veoyons favoriser 
tantost l'un, tantost l'aultre party. L'accident de 
Pyrrhus , en la battaille qu il eut contre le conçu! 
Levinus en Italie , nous sert à l'un et l'aultre vi- 
sage ; car pour s'estre voulu cacher soubsles armes 
de Demogacles («) , et luy avoir donné les siennes , 
il sauva bien sans doubte sa vie , mais aussi il 
en çuida encourir l'aultre inconvénient de perdre 
la iournee. Alexandre, Caesar, LucuUus, aimoient 
à se marquer au combat par des accoustrements 
et armes riches,' de couleur reluisante et particu- 
lière : Agis, Agesilaus, et ce grand Gilippus (^), 
au rebours, alloient à la guerre o)>scurement 
couverts et sans atour impérial. • 

A la battaille de Pharsale, entre aultres rejwro- 

[d) Ou plutôt de Mégaclês , comme on le Yoit dans 
Plutaequb, Fie, de Pyrrhus, c. 8. C. 

{h) Voyez DioDO&B de Sicile, 1. i3y c 33. C. 
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ches qu'on donne à Pompeius («), c'est d'avoir i>«n» un« 
airesté son armée pied coy , attendant 1 ennemy : faut attendre 
«Pour autant que cela (ie desroberay icy les raUer""itt^" 
« mots mesmes de Plutarque (b) qui valent mieulx ^'**''' 
« que les miens) a£foiblit ^ violence, que le cou-* 
«rir donne, aux premiers coi;q>s; et quant et; 
c quant oste l'eslancement des combattants les 
«( uns contre les aultres, qui a accoustumé de les 
« remplir d'impétuosité et de fureur , plus qu aul» 
« tre chose, quand ils viennent à s'entrechoc- 
« quer de roideur, leur augmentant le courage 
« par le cry et la course ; et rend la chaleur des 
^ soldats , en manière de dire , refroidie et figée. » 
Yoylà ce qu'il dict pour ce rooUe. Mais, si Csesar 
eust perdu, qui n'eust peu aussi bien dire. 
Qu'au contriaire, la plus forte et roide assiette est 
celle en laquelle on se tient planté sans bouger; 
et Que qui ost en sa marche ârresté , resserrant 
et espargnant pour le besoing sa^force en soy 
inesme , a grand advantage contre celuy qui es( 
eabranlé, et qui a desia consommé à la course la 
moitié de son haleine ? oultre ce que l'armée , 
estant un corps de tant de diverses pièces, il est 
impossible qu'elle s'esmeuve , en cette furie , d'un 
mouvement si iuste, qu'elle n'en altère ou rompe 

(a) C'est César qui blâme lui-même Pompée d'en avoir 
^ ainsi. De Bello cifili, 1. 3 « c. 17. C. 

{b) C'est-à-dire , de son traducteur Amyot , dans la Fie 
d^ Pompée, c. ly. C. 
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son ordonnance, et que le pLus dispos ne soit aux 

prinses , avant que son compaignon le secoliire. 

En cette vilaine battaille de deux £peres Pei> 
ses {a) , Clearchus, Lacedemonien , qui commati- 
doit les Grecs du party de Cyrus, les mena tout 
b<sllement à la charge , sans se hastei;: mais à ckn?- 
quante pas prez, il les meit à la course , espérant, 
par la briefveté de l'espace , mesnager et leur ordre 
et leur haleine ; leur donnant cependant l'advaii- 
tage de l'impétuosité pour leui^ personnes et 
pour leurs armes à traicts. D'aultres ont réglé ce 
doubte en leurs aritiees , de cette manière {b): « Si 
c( les ennemis .vous courent sus, attendez les de 
. a* pied cqy : s'ils vous attendent de pied coy , cou- 
ce rez leur sus. » 
S'a est plus Au passage que l'empereur Charles cinquiesœe 
^*prinJl^at- feit en Provence j le roy François feut au propre 
nJî^rsur'^ws d'esUre, ou de luy aller au devant en Italie, ou 
^'^^^I!! i^oi' de l'attendre en ses terres : et bfen qu'il conside^ 

res , que a al- . « x - 

1er l'attaquer ^j^j ^ Combicu c'est dfadvantage de conserver sa 
maison pure et nette des troubles de la guerre , à 
fin qu'entière en ses forces , elle puisse continuel-'' 
lement fournir deniers et secours au besoing ; Que 
la nécessité des guerres porte à touts les coups de 
faire le gast (c), ce qui ne se pcult faire bonue- 
ment en nos biens propres; et si le païsan ne 

{a) Artaxerxès Memnon et Cyrus. C 

(è) Plutarque , dans les Préceptes de Mariflgef J, 34- C. 

(c) Le degast, comme on a mis dans quelques éditions. C. 
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porte pas si doulcemeht ce ravage de ceulx» de son 
party,quede rennemy,en manière qu'il s'en peult 
ayseement allumer des séditions et des troubles 
parmy nous ; Que la licence de desrober et piller , 
qui ne peult estre permise en son pays, est un 
grand support aux ennuis de la guerre; et qui 
n'a aultre espérance de gaing que sa solde, il est 
malaysé qu'il soit tenu en office, estant à deux 
pas de sa femme et de sa retraicte ; Que celuy qui 
met la nappe, tumbe tousiours des despens ; Qu'il 
y a plus d'alaigresse à assaillir qu'à deffendre; et 
Que la secousse de la perte d'une battaille dans 
nos entrailles est si violente, qu'il est malaysé 
qu'elle ne croulle tout le corps, attendu qu'il 
n'est passion contagieuse comme celle de la peur , 
ny qui se prenne si aiseement à crédit, et qui 
s'espande plus brusquement; et que les villes qui 
auront ouï l'esclat de cette tempeste à leurs por- 
tes, qui auront recueilly leurs capitaines et sol- 
dats tremblants encores et hors d'haleine , il est 
dangereux sur la chaulde qu'elles ne se iectent à 
quelque mauvais party : si est ce (à) qu'il choisit 
de rappeller les forces qu'il avoit delà les monts, 
et de veoir venir l'enneiny. Car il peult imaginer, 
au contraire , Qu'estant chez luy et entre ses amis , 

(à) Quoiqu'il en soit, François P''se détermina à rappeler. 
Tout ce qui suit jusqu*à la fin du paragraphe est tiré pres- 
que mot pour mot d'un discours fait en plein conseil par 
François P', tel qu'on le trouve dans les Mémoires de 
Guillaume du Bellay, 1. 6, fol. a58. C. 

II. 9 
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il ne pouvôit faillir (Va voht planté («) de tontes coœ- 
moditez ; Les ririer^ , lespa3sages, à sa dievotion, 
hiy candiMoient et vivres et deniers en toate scit- 
reté, et sans besôing d'escorte; Qu^il auroit ses 
subiects d'autant plus affectionnez^ qu'ils au- 
roient le dangier plus prez; Qu'ayant tant de 
villes et de barrières pour sa seureté , ce seroit à 
luy de donner loy au combat , selon son opportUf 
nité et advantage ; Et , s'il kiy plaisoit de tempo- 
riser, qu à l'abry et à son ayse, il pourroit \em 
morfondre son ennemy , et se desfaire soy mesme 
par les difficultez qui le combattroient engagé en 
une terre contraire , où il n'auroit devant , ny de^ 
riere luy , ny à costé , rien qui ne luy feist guerre, 
nul moyen de refreschir ou d'eslargir son armée, si 
les maladies s'y mettoient , ny de loger à couvert 
sesblecez , nuls deniers, nuls vivres, qu'à poimcte 
de lance , nul Ioîot de se reposer et prendre ba- 
leine, nulle science de lieux ny de païs qui k 
sceust deffendre d'embusches et surprmses; et, 
s'il Venoit à la perte d'une battSsdUe , aulcun m<^en 
d'en sauver les reliques. Et n'^voit pas fàifke 
d'exemples pour l'un et pour Faultre pàrty. 
Exemples Scipion trouva bien tneilleur d'aller assaillir les 
sent sur cela tcrres dc SOU euuemy en Afrique, quede deBen- 
lontre!^ ** ^* dre les siennes, et le combattre en Italie, où il 
estoit; d'où bien luy print. Mais, au rebours, 

(a) C'est-à-dire, abondance, — Planté et plenté, de 
plénité , qui vient de/'/e/i/laiy abondaiict. C. 
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Hanaîbal ^ en cette mesme guerre , se ruina 
d'avoir abandonné la conqueste d'un païs estran- 
gier pour aller deffendre le sien. Les Athéniens, 
ayants laissé Tennemy en leurs terres pour passer 
en la Sicile y eurent la fortune contraire : mais Aga- 
thocles, roy de Syracuse, l'eut favorable, ayant 
passé en Afrique , et laissé la guerre chez soy. 

Ainsi nous avons bien accoustumé de dire, 
avecques raison y que les événements et issues 
despendent y notamment en la guerre, pour la 
pluspart, de la fortune ; laquelle ne se veult pa^ 
renger et assubiectir à nostre discours et pru- 
dence^ comme disent ces vers , 

Et malè consnltis pretinm est; prudentia fallax : 
Nec fortuna prc^at causas, sequiturque merentes; 
Sed Taga per cnnctos nullo discrbnine fertur. 
SciHcet est aliud quod nos cogatque regatque 
Maius, et in proprias ducat mortalia leges. (i) 

Mais , à le bien prendre , il semble que nos con- 
seils et délibérations en despendent bien autant; 
et que la fortune engage en son trouble et incer- 
titude aussi nos discours. « Nous raisonnons ha- 
zardeusement et témérairement, dict Timœus en 
Platon y parce que , comme nous , nos dis- 

(i) Souvent rimprudence réussit, et la prudence nous 
' trompe; souvent la fortune ne favorise pas les plus dignes. 
Toujours inconstante , elle voltige çà et là au gré de ses 
caprices. C'est cpi*il y a une puissance supérieure qui nous 
maitrise , et qui tient sous sa dépendance toute» les choses 
mortelles. Manil. 1. 4 , yi 9S. 
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cours 9 ont grande participation à la témérité du 

hazard. » 



CHAPITRE XLVIII. 

Des Destriers. 

Chevaux des- J^iE voicy devenu grammairien, moy qui n'ap- 
quoi ainsi prins iamais langue que par routine, et qui île 
sçais encores que c'est d'adiectif , coniunctif et 
d'ablatif. Il me semble avoir ouï dire que les Ro- 
mains avoient des chevaux qu'ils appelloient^w- 
nales, ou dextrarios (a) , qui se menoient à dex- 
tre, ou à relais, pour les prendre touts frais au 
besoing : et de là vient que nous appelions Des- 
triers les chevaux de service : et nos romans di- 
sent ordinairement, Adestrer^ pour Accompai- 
Chevaux à gner. Ils appelloient aussi desnltorios equos^ des 
mmer'de u chcvaux qui estoient dressez de façon que , cou- 
«>""«• rants de toute leur roideur, accouplez coste à 

coste l'un de l'aultre, sans bride, sans selle, les 
gentilshommes romains, voire touts armez, au 
milieu de la course se iectoient et*reiectoient de 
l'un à l'aultre. Les Numides gendarmes menoient 
en main un second cheval, pour changer au plus 
chauld de la meslee : quibus^ desultorum in mo* 

(a) D'attelage ou de main. FuruUes ( de/iinis, corde), 
qu'on tient avec des cordes. E. J. 
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dum, binas trahentibus equos, inter <icerrimam 
sœpè pugnam, in recentem equum , exfessOy 
armatis transsultare mos erat : tanta velocitas 
ipsisy tamque docile equorum genus / (i) Il se 
treuve plusieurs chevaulx dressez à secourir leur 
maistre, courir sus à qui leur présente une espee 
nue, se iecter, des pieds et des dents, sur ceulx 
qui les attaquent et affrontent : mais il leur ad- 
vient plus souvent de nuire aux amis qu'aux 
ennemis ; ioinct que vous ne les desprenez pas 
à vostre poste, quand ils se sont une fois har- 
pez , et demeurez à la miséricorde de leur com- 
bat. Il mesprint lourdement à Artibius, gênerai 
de l'armée de Perse, combattant- contre One- 
silus , roy de Salamine , de personne à personne , 
d'estre monté sur un cheval façonné en cette 
eschole ; car il feut cause de sa mort, le cous- 
tillier («) d'Onesilus l'ayant accueilly d'une faulx 
entre les deux espaules, comme il s'estoit cabré 
sur son maistre. Et ce que les Italiens disent, 

(i) A Texemple de nos cayaliers qui sautent d*un cheval 
sur l'autre , les Numides avoient coutume de mener deux 
chevaux; et, tout armés, dans le fort du combat, ils se 
jetoient souvent d'un cheval fatigué sur un cheval frais : 
telle étoit leur agilité et la docilité de leurs chevaux ! 
TiTE-LivE , 1. a3 , c. ag. 

(a) On nommoit coustilliers, dit Fauchet, les valets qui 
portoient la coustilte , et se tenoient près de l'homme d'armes. 

CoustiUc étoit une épée , ou long poignard. Borel , dans 

son Trésor de Recherches gaidoises , etc. 
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qu'en la battaille de Fomuove , le cheval du roy 
Charles le deschargea, à ruades et pennades, des 
ennemis qui le pressoient , et qu'il estoit perdu 
sans cela; ce feut un grand coup de hazard, s'il 
Chevaux de» est vrav. Lcs Mammelus se vantent d'avoir les 

Mamelncks i i • i i i i i i 

fort adroits, plus. adroicts chcvauix de gendarmes du monde; 
que par nature et par coustume ils sont faicts à 
cognoistre et distinguer l'ennemy, sur qui il fanlt 
qu'ils se ruent de dents et de pieds , selon la voii: 
^ ou signe qu'on leiu* faict ; et pareillement àrelever, 
de la bouche, les lances et dards emmy la place, 
et les offrir au maistre, selon qu'il le commande. 
CésaretPom- On dict dc CflBsar, et aussi du grand Porapeius, 
hommes de quc parmy leurs aultres excellentes qualitez, ils 
estoient fort bons hommes de cheval : et de 
Caesar, qu'en sa ieunesse, monté à dos »ir un 
<$heval,* et sans bride, il luy faisoit prendre car- 
Du cheval riere,lesmains toumeesderriCTeledos(«),>Coiimae 
nature a voulu faire de ce personnage , et d'Âlexaxi- 
dre , deux miracles en l'art militaire , tous diriez 
qu'elle s'est aussi efforcée à les armer extraordi- 
nairement : car chasctui sçait, du chevalxl' Alexan- 
dre, Bucephal, qu'il avoitla teste retirant à celle 
d'un taureau ; qu'il ne se souffroit monter à per- 
sonne qu'à son maistre, ne peut estre dressé que 
par luy mesme, feut honnoré aprez sa mort, et 
Du cheval une viUc bastic en son nom. Caesar en avoit aussi 
un aultre (^) qui avoit les pieds de devant comme 

[a) Plutaeque, Fie de César y c. 5. C. 
{h) Suétone, in /. Cœsare, 5« ^*' ^ 
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oQ lioiinine, ayant Yiojo^e co^qpee ^n Ibrme de 
doi^, lequel ne peat estre W0n%é ny dressé que 
par Caesar, cpxi dédia son image aprez sa mort à 
la déesse Venus. 

le ne despionte pas vQloQtia:*s quand ie suis à Aiieràche. 
cbeyal ; car c'est l'assiette en laquelle ie me tréuv^e îrès'fSm^r? 
le tmieiily , ^et sain et malade. Platon (a) la recom- 
■lende pour la santé; aussi diot Pline (^) qu'elle 
est-6alutaû?eà l'estomach^ aux îoiiictures. Pour- 
suyvons doncques , piuisque nous y sommes. 

On lit en Xenophon (c) la loy deffendant de Les Panhes 
Toyager à pied à homme qui eust cheval. Trogus ^^ichc^S' 
et lustinus {d) disent que les Parthes avoient ao- 
caustumé de faire à cheval, non seulement la 
guerre, mais:aussi touts leurs affaires publicques 
et psivez, marchander, parlementer, s'entrete- 
lûr, etse promener; et que la.plus notable diffe- 
rence ;des libres et des serfe, parmy eulx, c'e&t 
^e les uns yonjt à cheval, ies aulu*^ à pied : 
institution née du roy Gyros. Il y a plusieurs Quand les 
exemples, en l'histoire romaine (et Suétone le vd* doivent 
cemavque plus particulièrement de Caesar), des "r^M^^n 
capitaines qui oommandoient à leurs gents de *»'"^*^ 
dkesvsl de melti^ |>ied à tecre , quand ils se trou- 
voîent pressez de l'occasion , pour oster aux sol- 

(a) Des Lois, 1. 7. C. 

{b) L. a8, c. 4. C. 

(c) Çyropédie, 1. 4 , c» 3. d 

{dj Justin ,1. 4 1 . C. 
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dats toute espérance de fuyte, et pour radvantage 

qu'ils esperoient en cette sorte de combat : Quo , 

hauddubiè, superat Romanus (i), dictTite Live, 

. Les Ro- Si est il que la première provision de quoy ils se 

mains ôtoîent , ti«ii in* i i i 

aux peuples scrvoicnt à ondcr la rébellion des peuples de nou- 

conq^Tuw vcllc conqucstc , c'esYoit leur oster armes et che- 

c^Mut,^**"* vaux : pourtant veoy ons nous si souvent en Csesar : 

anna proferri^ iumenta produci^ obsides dari 

iubet (2). Le grand seigneur ne permet auiour- 

d'huy, ny à chrestien, ny à iuif , d'avoir cheval à 

soy , soubs son empire. 

Combats à Nos anccstrcs , et notamment du temps de la 

cheval ; quels i 4 1 • ■■ 1 1 • 

en étoient les gucrrc dcs Auglois , cz combats solennels et lour- 
S^te!^ nées assignées , se mettoient , la pluspart du temps , 
touts à pied, pour ne se fier à aultre chose qu'à 
leur force propre et vigueur de leur courage et 
de leurs membres , de chose si chère que l'hon- 
neur et la vie. Vous engagez , quoy qu'en die 
Chrysahthes, en Xenophon («), vostre valeur et 
vostre fortune à celle de vostre cheval : ses playes 
et sa mort tirent la vostre en conséquence ; son 
effroy ou sa fougue vous rendent ou téméraire 
ou lasche; s'il a faulte de bouche ou d'esperon, 
c'est à vostre honneur à en respondre. A cette 
cause , ie ne treuve pas estrange que ces combats 

(i) Où, sans aucun doute, les Romains excellent. X. 9, 
c. aa. ' 

{%) Il commande qu'on livre armes , chevaux , otages. 
De Bello GallicoyX. 7, c. 11. • * 

{a) Dans sa Cyropédie^ 1. 4 , c. 3. C. 
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là feussent plus fermes et plus furieux , que ceulx 
qui se font à cheval : 

Gsedebant pariter, pariterque mebant 
Victores yicdque, neque lus fuga nota, neque illis : (i) 

leurs battailles se voyoient bien mieulx contes- 
tées; ce ne sont à cette heure que routes j primai 
clamor atque impetus rem decernit (2) : et chose 
que nous appelions à la société d'un si grand ha- 
zard , doibt estre en nostre puissance le plus qu'il 
se peult ; comme ie conseillerois de choisir les 
armes les plus courtes, et celles de quoy nous 
nous pouvons le mieulx respondre. Il est bien 
plus apparent de s'asseurer d'une espee que nous 
tenons au poing , que du boulet qui eschappe de 
nostre pistole, en laquelle il y a plusieurs pièces, 
la pouldre, la pierre , le rouet, desquelles la moin- 
dre qui vienne à faillir, vous fera faillir vostre? 
fortune. On assené peu seurement le coup que 
l'air vous conduict. 

Et, quô ferre yelint, permittere yuliiera yentû: 
Ensis habet vires ; et gens quœcunique yirorum est 
Bella gerit gladiis. (3) 

(i) Personne ne songeoit à fîiir; les vainqueurs , les 
Taincus ayançoient , combattoient , frappoient ^ mouroient 
ensemble. Énéid, 1. lo. v. 756. 

(2) Les premiers cris et la première cbarge décident de 
la victoire. Tit. Liv. 1. aS, c. 41 • 

(3) Lorsqu'on laisse aux vents le 'soin de diriger ses 
coups. L'épée est la force du soldat ; toutes les nations 
guerrières combattent avec Tëpée, Lucan. 1. 8. v. 384. 
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Mais quant à cette arme là, i'ea ^rleraj plus 
amplement, où ie feray coiiàparm^an 4es armes 
anciennes aux nostres; et , sauf l'jestonnement des 
aureille^ , à quoy désormais ch^scun est appri- 
voisé , ie crois que c'est une arme de fort peif 
d'effect , et espère que jious en quitterons un 
pkaiarica , iour l'usaffe. Celle de quoy les Italiens se servoient , 

arme de jet ^ x j 

des anciens de içct et à f cu , Qstoit plu3 effroyable : ils nom- 

Italiens : son • *k7 7 . • 1 • 

usage. moient Phalanca une certaine espèce de i^ve- 

line, armée par le bout d'un fer de trois pieds, 
à fin qu'il peust percer d'oultre en oultre un 
homme armé ; et se lançoit tantost de la main en 
la campaigne , tantost à tout des engeins , pour 
deffendre les lieux assiégez : la hampe , revestue 
d'estouppe empoixee et huilée , s'enflammoit de 
sa course ; et , s'attachant au corps ou au bou- 
clier, ostoit tout usage d'armes et de membres. 
Toutesfois il semble que pour venir au ioindre , 
elle portast aussi empeschement à l'assaillant, et 
que le champ ionché de ces tronçons bruslants 
peult produire en la meslée une commune incom- 
modité : 

Magnum stridens coalorta phàlarica yenît, 
Falininû ACta modo, (i) 

Ils avoient d'aultres moyens, à quoy Tusage les 
dressoit , et qui nous semblent incroyables , par 
inexpérience ; par où ils suppleoient au deffault 

(1) Semblable à la foudre, la pàalarique iendoU l'air 
avec un horrible «ififiiemeiit. Énéid, 1. 9, v. 706. 
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de nostre poulcfare et èe nos boulets. Us dardoient 
leurs pHes (a) de telèe i?oideur, que souvent ils 
en 'enfiloient deux boudIieFS et denx hommes 
année , et les cousoienl;. Les coups de leurs fon- 
des (p) n'estaient pas moins certains et loingtains : 
saxis globosis.... fundâ^ mare apertum incess€7%* 
t€$..,.coron€is modici circuli y magno exinten^allo 
loci% astsueti trancere : n&ncapita modo hostium 
vuinerabant, sed quem ioctim destinassent {\). 
Lenrs pièces de batteries Tepresentoient,<x)mme 
Pcffect, aussi le tintamarre, des nostres \€td ictus 
mcemkrn cum êerrihUi sonitu editos, pavor et tre- 
fidmio cœpit (2). Les Gaulois nos cousins, en 
Asie, haïssoient ces armes traistresses et volantes; 
duicts à combattre mam à main aveoques plus de 
cora^ge. Non tam patentihus plagis moventur,,, 
Ùbi latèor quàm attior pluga est , etiam glorio* 
siùs se pugnare putant : iidem ^ quum aculeus 
sagittœ aut glamUs ahditœ introrsiis tenui vuU 
aère inspeciem urit,.. tàm y in rabieni etpudorem 

{a) Javelots. £. J. 

[b) Frondes. E. J. • 

(1) Exercés à lancer snr la mer les cailloux ronds qnc 
Ton trouve sur les rivages , et à tirer d'une distance consi- 
dérable dans un cercle de médiocre grandeur, ils blessoient 
leurs ennemis non seulement à la tète , mais à telle partie 
du visage qu'il leur plaisoit. Tit. Liv. 1. %% , c. 29. 

(2) Au retentissement des murailles frappées avec un 
bruit terrible , le trouble et l'cfÏToi s'empara ^ l'enaemi. 
Tit. Liv. 1. 38, c. 5. 
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tam patvœ peremvds pestis versi^ prostemuni 
corpora humi (i) : peincture bien voisine d*«ne 
arquebusade. Les dœ mille Grecs, en leur longue 
et fameuse retraicte, rencontrèrent une nation 
qui les endommagea merveilleusement , à coups 
de grands arcs et forts, et de sagettes {a) si lon- 
gues, qu'à les reprendre à la main, on les pou- 
voit reiecter à la mode d'un dard, et perceoient 
de part en part un bouclier et un homme armé. 
Les engeins {b) que Dionysius inventa à Syra- 
cuse , à tirer des gros traits massifs et des pierres 
d'horribles grandeurs, d'une si longue volée et 
impétuosité, representoient de bien prez nos in- 
ventions. 

Ëncores ne fault il pas oublier la plaisante 
assiette, qu'avoit sur sa mule un maistre Pierre 
Pol, docteur en théologie, que Monstrelet recite 
avoir accoustumé se promener par la ville de 

(i) La largeur des plaies ne les effraie pas; lorsque la 
blessure est plus large que profonde , ils s*en font gloire 
comme d'une preuve de valeur. Mais lorsque la pointe d'un 
dard ou une balle de plomb pénètre fort avant dans les 
chairs en laissant une ouverture peu apparente , alors hon- 
teux , furieux de périr par une atteinte si légère , ils se 
roulent par terre iivec une rage eonvulsivc. Tit. Liv. 1. 38 , 

C; 21. 

{a) De flèches, — Voyez Xénophoit , De la retraite des 
Dix-Mille, 1. 5 , c. a. C. 

(b) La catapulte y dont Élien attribue l'invention à ce 
prince. C. 
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Paris, assis de costé comme les femmes. Il dict 
aussi ailleurs (à) , que les Gascons avoient des 
chevaux terribles , accoustumez de virer en cou- 
rant; de quoy les François, Picards, Flamands 
et Brabançons faisoient grand miracle, ce pour 
n avoir accoustumé de les veoir » : ce sont ses 
mots. Caesar, parlant dé ceulx de Suéde (b) : « Aux . 
rencontl*es qui se font à cheval, dict il (c) , ils se 
iectent souvent à terre pour combattre à pied, 
ayant accoustumé leurs chevaux de ne bouger ce 
pendant de la place , ausquels ils recourent pr omp- 
tement, s'il en est besoing; et, selon leur cous- 
tume , il n est rien si vilain et si lasche que d'user 
de selles et bardelles ; et mesprisent ceulx qui en 
usent : de manière que, fort peu en nombre, ils 
ne craignent pas d'en assaillir plusieurs. » Ce que ^ Les Massî- 
iay admiré aultrefois, de veoir un cheval dressé d'AfHqae, se 

à^ * \ . . • v^ M.M. servoient de 

se marner a toutes mains avecques une baguette , lears chevanx 

la bride avallee sur ses aureilles, estoit ordinaire *!^i,*^?f ^ 

^ sans onde. 

aux Massiliens , qui se servoient de leurs chevaux 
sans selle et sans bride. / 



(a) Vol. I , c. 66. C. 

(b) Lisez ele Suève ou de Souabe , peuple d'Allemagne 
qae César nomme expressément Suevorum gentem. La Suède 
étoit inconnue aux Romains du temps de César , ce qu!ap- 
paremment Montaigne savoit fort bien. Suède doit donc 
être ici une faute d'impression , mais qui se trouve dans 
toutes les éditions que j'ai pu consulter. C. 

(c) Dans ses Commentaires, 1. 4. C. 
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£t gCBs qu» Budo reaîdcns MaMjlia dorso , 
Ora leyi flectit, frsenorum nescia, virgà. (i) 

£t Numids iiifraeni cingunt. (a) 

Equi sine Jrœms; defcmnis ipse cwsus, riffdâ 
cervice^ et esetento capite currentium. (3) 
Maiesetmu- Le To\ Alphoniâe ià). celur qui dressa e» Es- 

lets, monture . « i i i w i i j i 

déshonorabie patgne I ordpe des chevaBers de la Bande ou cie 
en difTén^nts TEscbaFpe , leuT doQiia, entre aultres régies, de 
^*^** ne monter ny mute ny mulet, sur peine d'un 

marc d'argent d^amende ; comme ie vi^ns d'ap- 
prendre dans les^ Lettres de Guerara, desquelles 
ceulx qui les ont appeflees Dorées faiswerit îcige^ 
ment bien aultre que cekiy que i'en foys. Le 
Courtisan {b) dicl qu'avant son temps, c'estoit 
reproche à un gentilhomme d'en chevaucher. Les 
Abyssins, au rebours, à mesm:e qu'ils sont les 
phisadvancez prezie Pretteian leur prince, affec- 
tent pour la dignité et pompe de monter de gran- 

(i) Les Massiliens montent des chevaux nus, et les font 
obéir à une simple verge qui leur tient lieu de rênes et de 
mors. LucAN. ï, i^yV, 682. 

(a) Et les Numides conduisant leurs chevaux sans frein. 
YiRG. Énéid. 1. 4 , y. 41. 

(3) Leurs chevaux sans frein ont FaUurc désBf^éable, 
l'encolure roide, et la tête tendue en avant. Tit. Liv. 
1. 35, c. II. 

{a) Alphonse XI , roi de Léon et de Castille , mort en 
i35o. 

{b) C'est un livre composé en italien par Balthasar de 
Castillon, sous le titre del Cortegiano. C. 
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des mutes^ Xenophon (a) recite qae les Assyriens chevaux fa- 
tenoienttousioursleurSGhevaDxentrayezaulogss, A^yr^ns. ^"^ 
tant fls estoient fiascbeux et farouches j et qù'ib 
faiàoit tant de temps à les destacher et harnacher^ 
qae, pour que cette longueur ne leur apportas! 
dommage, s'ils yenoient à estre en desor^e sur* 
prins par les ennemis, ils ne logeoient iamais en 
camp cpû ne feust fbssoyé et remparé. Son Cyrus, 
si grand maktre au faict de chevalerie , mettoit 
les chevaux de son escot , et ne leur faîsoit bailler 
à manger qti'ûs ne l'eussent gaigné par la sueur 
de quelque exercice. Les Scythes , où la nécessité Le sang et 
les pressoit en la guerre , tiroient du sang de leurs chevaux,doiit 
chevaux , et s'en abruvoient et nourrissoient: vé^^^^s 

de nécessité. 
Venit et epoto Sarmata pastus equo. (i) 

Ceulx de Crète, assiège^ par Metellus, se trouvè- 
rent en telle disette de tout aultre bruvage, qu'ik 
eurent à se servir de l'urine de leurs chevaux. (^) 

Pour vérifier, combien les armées turquesques comment 
se conduisent et maintiennent à meilleure raison 1^3 
cpie les nostres , ils disent , qu'oultre ce que les ^°^v^^ 
soldats ne boivent que de l'eau, et ne mangent 
que riz et de la chair salée mise en pouldre , de 

quoy chascun porte ayseement sur soy provision 

* 

[a) Cyropédie^ 1. 3, c. 3 , S- 14- C. , 

(i) On y voit le Sarmate qui se nourrit du sang de che- 
nal. MiRT. Spectacul, Lïb, epigr. 3, v. 4. 
(6) YAi,iKB-*MAxiJiB , L 7, c. 6,5. i • C. 



se nourrissent 
armée» 
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pour un mois, ils sçaveùt aussi vivre du sang de 
leurs chevaux, comme les Tartares et Moscovites, 
Chevaux au- et le saleut. Ces nouveaux peuples des Indes, 

tant estimés i i -r-i • t • ' • * 

des Améri- quand les Espaignols y arrivèrent, estunerent, 
^ïgnSL ** tant des hommes que des chevaux, que ce feus^ 
sent ou dieux, ou animaux en noblesse au dessus 
de leur nature : aulcuns , aprez avoir esté vain- 
cus , venants demander paix et pardon aux hom- 
mes, et leur apporter de l'or et des viandes, ne 
faillirent d'en aller autant offrir aux chevaux, 
avecques une toute pareille harangue à celle des- 
hommes , prenants leur hennissement pour lanr 
guage de composition et de trefve. Aux Indes de 
deçà (a), c'estoit anciennement le principal et 
royal honneur de chevaucher un éléphant; le se- 
cond , d'aller en coche traisné à quatre chevaux; 
le tiers, de monter un chameau; le dernier et 
plus vil degré , d'estre porté ou charrié par un 
cheval seul. Quelqu'un de nostre temps escrit 
avoir veu , en ce cUmat là , des païs où on che- 
vauche les boeufs avecques bastines (b), estriers 
et brides, et s'estre bien trouvé de leur porture. 
Quintus Fabius Maximus Rutilianus (c), contre 
les Samnites, voyant que ses gents de cheval, 
à trois ou quatre charges, avoient failly d'enfon- 
cer le bataillon des ennemis, print ce conseil: 

(a) ÀRaiEN y Hist, ind, c. 1 7. C. 

{b) Petits bâts, E. J. 

(c) Ou plutôt RuUianus, Tit. Liv. l. 7^ c. 3o, C. 
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quils débridassent leurs chevaux, et brochas- 
sent (a) à toute force des espérons; si que^ rien 
ne les pouvant arrester au travers des armes et 
des hommes renversez , ils ouvrirent le pas à leurs 
gents de pied, qui parfirent une tressanglante 
desfaicte. Autant en commanda Quintus Fulvius 
Flaccus contre les Celtiberiens : Id cum maiore 
vi equorum facietis y si effrœnatos in hostes equos 
immittitis; quodsœpè romanos équités cum laude 
fecisse sud memoriœ proditum est. Detractisqùe 
frœnis , bis ultro citroque cum magna strage hos^ 
tium^ infractis omnibus hastis, transcurrerunt. (i) 
Le duc de Moscovie deb voit anciennement cette Lait de ju 

—, 1 .1 . ment , délices 

révérence aux Tartares, quand ils envoy oient desTamres. 
vers luy des ambassadeurs , qu'il leur alloit au 
devant à pied , et leur presentoit un gobeau de 
laict de iument ( bruvage qui leur est en de- 
lices ) ; et si , en beuvant , quelque goutte en 
tumboit sur le crin de leurs chevaux, il estoit 
tenu de la leicher avec la langue. En Russie , chevaux «- 

1> , i> T% • ^ 'm. ventres, pour 

armée que 1 empereur Baïazet y avoit envoyée, «e garantir du 

feut accablée d'un si horrible ravage de neiges, ^***^ 

{a) Piquassent. E. J. 

(i) Pour que leur choc soit plus impétueux, débridez 
vos chevaux , dit-il ; c'est une manœuvre dont le succès a 
souvent fait le plus grand honneur à la cavalerie romaine. 
A peine Tordre est-il donné , qu'ils débrident leurs che- 
vaux , percent les rangs ennemis , brisent toutes les lances , 
reviennent sur leurs pas , et font un grand carnage. Tjt. ^ 
Liv. 1. 4o , c. 4o. 

n. lO 



i46 ESSAIS DÉ MONTAIGNE, 

que, pour s'en mettre à couvert et sauver du 
froid , plusieurs s'adviserent de tuée et eventrer 
leurs chevaux pour se iectçr dedans, et iouïr de 
cette chaleur vitale. Baiazet , aprez cet aspre estour, 
où il feut rompu par Tamburlan {a) , se sauvoit 
belle erre {b) sur une iument arabesque, s'il n eus^ 
esté contrainct de la laisser boire son saoul au 
passage d'un ruisseau; ce qui la rendit si flac- 
que (c) et refroidie , qu'il feut bien ayseement aprez 
acconsuyvi (d) par cevilx qui le poursuy voient : 
on dict bien qu'on les lasche, les laissant pisser; 
mais le boire , l'eusse plustost estimé qu'il l'eust 
renforcée. Crœsus, passant le long de la ville de 
Sardis, y trouva des pastis où il y avoit grande 
quantité de serpents, desquels les chevaux de 
son armée mangeoient de boa appétit; qui feut 
un mauvais prodige à ses affaires, dict Hçrpdote. 
Nous appelions un cheval entier , qui a crin et 
aureille ; et {e) ne passept les aultres à la montre : 
Chevaux Ics Laccdemoniens (/), ayants desfaict les Athe- 
êt^menlT^ nicus cu la Sicile, retournants de la victoire eu 
triomphe. pompe en la ville de Syracuse , entre aultres bra- 
' vades, feirent tondre les chevaux vaincus, et les 

menèrent ainsin en triumphe. Alexandre cpm- 

Ça) En i4oi. 

(b) En grande hâte. C. 

{c\ Oufinsque^ comme on a mis dans quelques éditions. C. 

{d) Atteint y attrapé. C. 

{e) Que les autres chevaux ne surpassent pas, etc, E. J. 

{/) Plutarque, Fie de Nicias, c. lo. C. 
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battit unç pation (a) , Daha§ (ô) : Us alloient deux 
à deux armez à cheval à la guerre ; mais , en la 
meslee, l'un descendoit à terre, et combattoiei^^ 
ores (s) à pied, ore^ à cheval, V}m aprez l'aultre. 

le n'estime point qu'en suffisance et en grâce 
à cheval, nulle nation nous emporte. Bon hommç 
de cheval, k l'usage de nostre parler, semble plus 
reg^der au courage qu'à l'adresse. Lp plus sç£|- 
vant, le plus» seur, le mieulx advenant à mener 
un cheval à raison, que i'aye^cogneu , feut, à mon 
gré , monsieur de Carnavalet , qui en servoit nos|re 
roy Henry second. l'ay veu homme donner car- Adresse «ar- 
riere à deux pieds sur sa selle , démonter sa selle , S^^Lon^ 
et au retour la relever, reaccommoder, et s'y *^^*^«^*^- 
rasseoir, fuyant tQUsiours à hride'avallee; ayant 
passé par dessus un bonnet, y tirer par derrière 
de bons coups de son arc ; amasser ce qu'il vou- 
loit, se iectant d'un pied à terre, tenant l'aultre 
en Testrier; et aultres pareilles singeries , de quoy 
il viyoit. On a veu de mon temps , à Constan- Autresexem- 

. I 1 1 1111 pies du même 

tmople, deux nommes sur un cheval, lesquels, genre. 
en sa plus roide course , se reiectoient tour à tour 
à terre, et puis sur la selle : et un qui, seule- 
ment des dents, bridoit et enharnachoit son che- 
val : un aultre qui, entre deux chevaux, un pied 
sur une selle , l'aultre sur l'aultre , portant un 

i l ■ . . L i 

(a) QniNTE-CuRCB , L 7, c. 7. C. 

{b) Les Dahœ : Montaigne a mis ce nom à raccusatif. £. J. 

(c) Tantôt à pied, tantôt à cheval. £. J. 
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second sur ses bras, picquoit à toute bride ; ce se- 
cond , tout debout sur luy , tirant, en la course, 
des coups bien certains de son arc : plusieurs 
qui , les iambes contremont , donnoient carrière, 
la teste plantée sur leurs selles entre les poinctes 
des cimeterres attachez au hajnois. En mon en- 
fance, te prince de Sulmone, à Naples, maniant 
un rude cheval de toute sorte de maniements, 
tenoit soubs ses genouils , et soubs ses orteils, des 
reaies (a), comme si elles y eussent esté clouées, 
pour montrer la fermeté de son assiette. 



CHAPITRE XLIX. 

Des Coustumes anciennes. 

I'excuserois volontiers, en nostre peuple, de 
n'avoir aultre patron et règle de perfection, que 
ses propres mœurs et usances; car c'est un com- 
mun vice , non du vulgaire seulement, mais quasi 
de touts hommes , d'avoir leur visée et leur arrest 
sur le train auquel ils sont nays. le suis content, 
quand il verra Fabricius ou Laelius, qu'il leur 
treuve la contenance et le port barbare, puis- 
qu'ils ne sont ny vestus ny façonnez à nostre 
mode : mais ie mè plains de sa particulière indis- 

(fl) Sorte de monnoie d'Espagne. E. J. 
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cretîon de sa laisser si fort piper et aveugler à Françoîsfort 
lauctorité de Tusage présent, qu'il soit capable de da^*"* kur» 
changer d'opinion et d'advis touts les mois , s'il ^i^Ser. ***" 
plaist à la coustume, et qu'il iuge si diversement 
de soy mesme. Quand il portoit le buse de son 
pourpoihct entre les mammelles , il maintenoit , 
par vifves raisons , qu'il estoit en son vray lieu : 
quelques années aprez, le voylà avalé iusques 
entre les cuisses; il se mocque de son aultre ' 

usage, letreuve inepte et insupportable. La façon 
de se vestir présente luy faict incontinent con- 
damner l'ancienne, d'une resolution si grande 
et d'un consentement si universel, que vous diriez 
que c'est quelque espèce de manie qui luy tourne- 
boule ainsi l'entendement. Parceque nostre chan- 
gement est si subit et si prompt en cela, que 
l'invention de touts les tailleurs du monde ne 
sçaiu:oit fournir assez de nouvelletez , il est force 
que bien souvent les formes mesprisees revien- 
nent en crédit, que celles là mesmes tumbent 
en mespris tantost aprez ; et qu'un mesme iuge- 
ment prenne, eii l'espace de quinze ou vingt ans, 
deux ou trois, non diverses seulement, mais con-, 
traires opinions, d'une inconstance et legiereté 
incroyable. Il n'y a si fin entre nous, qui ne se 
laisse embabouiner de cette contradiction , et 
esblouïr tant les yeulx internes que les externes 
insensiblement. 

le veulxicy entasser aulcunes façons anciennes coutomcsan- 

•9 «1 1 - 1 ciemies. Com- 

que 1 ay en mémoire , les unes de mesme les nos- battre à rép«e 
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et à la cape, tres , Ics aulti'cs différentes; à fin qu'ayant en 

ancien usage -,. . , • ti • • i » 

desRomaîn». I imagination cette continuelle variation des cho- 
ses humaines^ nous en ayons le îugement plus 
esclaircy et plus ferme. Ce que nous disons de 
combattre à Tespee et la cape, il s'usoit encores 
entre les Romains, ce dict Caesar, sinistras sagis 
involvunt y gladiosque distringunt (i); et remar- 
que dez lors en iiostre nation ce vice , qui y est 
encores , d'arr ester les passants (a) que nous ren- 
controns en chemin, et de les forcer de nous 
dire qui ils sont , et de recevoir à iniure et occa- 
sion de querelle s'ils refusent de nous respondre. 
Les ancien» Aux baius , que les anciens prehoient toutô les 

prenoient les . . * - . • i» 

bains ton» les lours avant le repas , et les prenoient aussi ordi- 
re^*^"* ^ nairement que nous faisons de l'eau à laver les 
mains, ils ne se lavoient (b) du commencement 
que les bras et lés ïambes; mais depuis, et d'une 
coustumé qui a duré plusieurs siècles et en la 
pluspart des nations dû monde, ils se lavoient 
tout nuds d'eau mixtionnee et parfumée , de ma- 
nière qu'ils employ oient , pour tésirioignagé dé 
grande simplicité , de se laver d'eaû simple. Lés 
Se parfh». plus affettcz et delîcats se parfurtiôiéiit tout lé 

moienttontle * , . V • i • «ri 

corps, et »e corps bien trois OU quatre lois par lour. Ils Se 
<«tw*tont*^ê faisoient souvent piricetér tout lé poil, conime lés 

poil. i 

(i) Ils s'enveloppent la main gïmche de leurs sayes lors- 
qu'ils tirent l'épée. Cjesar. Comment, de BeUo càfili, 1. 4 , 
c. 75. 

(a) De Bello GaU. 1. 4. C. 
(6) Sénsque, epist. 86. C. 
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femmes françoises ont prias en usage , depuis 
qfi]Helque teittps, de faite leut* front, 

Qnàà pectus, quod crtira tîhi, quod bracKia yellis, (i) 

quoiqu'ils eussent des oignemeats propres à cela : 

Psîlotrè xtî^ y atit acià4 !aWét bBKta eretè. (i) 

ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent, 
pour preuve de patience, de coucher sur les ma- 
telats. Ils mangeoient couchez sur des licts, à Mangeoient 
peu prez en mesme assiette que les Turcs de nostre des uts. 
teùips ; 

îmâé toto pater i^aeas sic drsw^b aita. (3) 

Et dt'ct on du îeuné Catoû («), que depuis la bat- 
taitt'e de Phâï^saîe , estant entré en dueil du mau- 
vais estât des affaires publicques , il mangea tous- 
iours assis , prenant uil train de viie austère, ils Commentas 
bâisôietit les tnâins aux grands, pour les honno- le^fe^pe^s 
rer et câï^essèr. Et entré les amis, ils s'entre- •'«e^*°^- 
baisoient, en se saluant, comme font les Véni- 
tiens: 

(i) Ta tollés ïap/oîtrific, les jambes et l«sbtas.Mi&TiiL. 
1. a , epigr. ôà , v. i . 

(a) Elle aiût ia peau d'onguents dépilatoires , ou Ten- 
dait de craie détrempée dans dti vinaigre. Martial 1. 6 , 
«pigr. 93,T;i9. 

(3) Alors , da lit élevé où il étoit placé , Énée parla aiïisi. 
-Énéid. I. a , V. a. 

(a) Plutarque , Fié de Qiton , c. 1 5. C. 
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Gratatusque darem cum dulcibus oscula yerbis : (i) 

et touchoient aux genouils pour requérir et sa- 
luer un grand. Pasiclez le philosophe , frère de 
Crates , au heu de porter la main au genouil , la 
porta aux genitoires (a) : celuy à qui il s'addres- 
soit l'ayant rudement repoulsé , ce Comment, dict 
il, cette partie n'est elle pas vostre, aussi bien 
que l'aultre? » Ils mangeoient, comme nous, le 
Aqueinsage fruict à l'issue de la table. Ils se torchoient le cul 
vép^e^^^ ( il fault laisser aux femmes cette vaine supersti- 
tion des paroUes ) avecques une esponge ; voylà 
pourquoy spongia est un mot obscœne en latin : 
et estoit cette esponge attachée au bout d'un bas- 
ton , comme tesmoigne l'histoire de celuy qu'on 
menoit, pour estre présenté aux bestes devant le 
peuple, qui demanda congé d'aller à ses affai- 
res (è); et n'ayant aultre moyen de se tuer, '\\ se 
fourra ce baston et esponge dans le gosier, et s'en 
estouffa. Ils s'essuyoient le catze (c) de laine par- 
fumée , quand ils en avoient faict : 

At tibi nil faciam; sed lotâ mentula lanâ. (a) 

(i) Je te baiserois , en te félicitant dans les termes les plus 
toucbants. Ovid, de PontOy 1. 4 , eleg. 9, y. i3, 
(fl) DiooiiTE Laerge, Vie de Crûtes ^ 1. 6. C, 

[b) SÉNEQUE , epist. 70. C. 

(c) C'est-à-dire, le cazzo, comme l'appellent les Ita- 
liens. £. J. 

(a) Ce que Montaigne vient de dire nous dispense de tra- 
duire ce vers. Martial. Lu, epigr. 58, y. 11. 
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Il y avcût, aux carrefours à Rome des vaisseaux Avoîcntdcs 

^ , ^ i • cuves dan» lei 

et demy- cuves pour y apprester a pisser aux carrefours 

passants: . pour uriner. 

Pusi saepè lacam propter, se , ac dolia curta , 
Somno devincû , credunt extoUere yestem. (i) 

Ils faisoient collation entre les repas. Et y avoit Usoient de 
en esté des vendeurs de neige pour refreschir le fr^i^'^ïe" 
vin ; et y en avoit qui se servoient de neige en ^^* 
hyver^ ne trouvants pas le vin encores lors assez 
froid. Les grands avoient leurs eschansons et 
trenchants; et leurs fols, pour leur donner du 
plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur les Avoient des 

g, V X • - 1 -L 1 • cuisines por- 

touyers {a) qui se portoient sur la table ; et avoient tatives. 
des cuisines portatives, comme i'en ay veu, dans 
lesquelles tout leur service se traisnoit aprez 
eulx. 

Has vobis epulas liabete , laati : 
Nos oflendimur ambulante cosnâ. (a) 

Et en esté , ils faisoient souvent , en leurs sales Poissons 

•1 iji» i»i_Ai»j j dans les salles 

basses, couler de 1 eau Irescbe et claire dans des basses des an- 
canaux au dessoubs d'eulx, où il y avoit force ^*"*" 
poisson en vie, que les assistants choisissoient et 



(i) Les petits enfants endormis croient souvent lever leur 
robe pour uriner dans les réservoirs publics destinés à cet 
mage. Litcket. K 4} ^* lo^A* 

{à) Les réchauds, E. J. 

(2) Riches voluptueux, gardez pour vous vos somptueux 
repas ; je n'aime pas un souper ambulant.. Martial. 1. 7 > 
cpigr. 4B , V. 4. 
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prenoient eh la main, pour le faire apprester, 
cfaâscun à sa poste, {a) 

Le poisson a tousiours eu ce privilège, comme 
il a encores , que les grands se meslent de le savoir 
apprester : aussi en est le goûst beaucoup plus 
exquis qu^ de la chair ^ au moiiis pour œoy. Mais 
en toute sorte de miagnî&cence^ desbauche, et 
d'inventions voluptueuses j-deniollesse et de surap- 
tuosité , nous faisons à la vérité ce que nous pou- 
vons pour les egualer; car nostre vokmtè est 
bien aussi gantée que la lèur^ mais nostre suffî- 
sabce n'y peult arrivei* : nos forces ne sont non 
plus capable!» de les iotndre en ces parties là vi- 
cieuses^ qu'aux veineuses; car les un^ et les 
aultres partent d'une vigueur d'esprit qui estoit 
sans comparaison plus grande en eulx qu'en nous c 
et les âmes , à mesure qu'elles sont moins fortes, 
elles ont d'autant moins de moyen de faire ny 
Place dTion- fort bien ny fort mal. Le hault bout d'entre eulx, 
«if» les Ro- c estoit le milieu. Le devant et derrière n avoient, 

nains : 8*3s 8è . ^ ^ i^ i • 'n ^- j 

nommoiéïita- ^u cscrivaut et parlant^ aulcune signification de 
oraiT*<^'a^ grandeur , comme il se veoid évidemment par 
parioient ou Jeurs cscripts : ils diront Oppius et Caesar aussi 

ecnvoicnt. ^ nr 

volontiers que Caesar et Oppius^ et diront Moy 
et Toy indifféremment , comme Toy et Moy. Voylà 
pourquoy i'ay aultrefois remarqué , en la vie ide 
Flaminius de Plutarque françois. Un leûckoiet où 
il semble que l'aucteur^ parlant de la ialousie de 

. I . ' . r , I ■ il I . ■ ■ ■ .. , _ 

(à) A son goût, C. 
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gloire qîiî éstoil fentre les ^tôliens et les Rortiains, 
pour le gaing d'une battaille qu ik avôient obtenu 
en commun, face quelque poids, de ce qu'aux 
chansons grecques oh horhihtoit les ^toliens avant 
les Romains, s'il n'y a de l'amphibologie aux mots 
françois. Les dames, estant aux estuves, y re- Les femmes 

_ - se baîgnoient 

cevoient quant et quant des nommes ; et se ser- avec les hom- 
voient, là mesme, de leurs valets à les frotter et ^^' 
oindre : 

Inguina saccinctus nîgrâ tibî servus alutâ 
SfSat'y quotiie» dadidis uuda foTÔris aqais. (i) 

Elles se saulpouldroient de quelque pouldre pour 
reprimer les sueurs. Les ianciens (Gaulois, dict 
Sidoniûs ApoUinaris , jpôttoient le poil long par 
le devant, et le derrière de la testé totidti, qui 
est cette façon qui vient à estre renouvellee par 
l'usage efféminé et lasche dé ce siècle. Les tlo- Les Romains 

, 11* payoient le 

mains payoient ce qui estoit deu aux bateliers, batelier en en- 
pour leur noleage, dez l'entrée du bateau, ce que bateL.*"* 
nous faisons aprez estre rendus à port : 

Dùm ses exigitur y dùm mula ligatur y 
Tota abit hora. (a) 

Les femmfeis eoûcho4éût au lict du costé de fa 
ruelle : voylà pourqùoy on a'ppelloit Céesar , spon- 

(i) Un esclave, ceint d'un tablier de peau noire, se tient 
debout pour te servir , lorsque tu te baignes dans une eau 
cbaude. Martial. 1. 7, epigr. 35, v. i. 

(3) Une heure entière se passe à atteler la mule , et à 
faire payer les passagers. Hor. 1. 1 , sat. 5, y. i3. 
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dam régis Nicomedis (i). Ils prenoient haleine en 

beuvant. Us baptisoient le vin : 

Quis puer ociàs 
« Restinguet ardentis falemi 

Pocula prsBtereunte lymphâ? (2) 

Et ces champisses (a) coatenances de nos laquais 
y estoient aussi ; 

O lane , à tergo quem nulla ciconia pinsit » 
Nec manus aiiriculas imitata est mobilis albas ^ 
Nec lingu» quantum sitiet canis appula tantum. (3) 

Les dames argiennes et romaines portoient le 
dueil blanc, comme les nostres avoient accous- 
tumé, et devroient continuer de faire, si i'en 
estois creu. Mais il y a des livres entiers faicts 
sur cet argument. ' 

(i) La ruelle du roi Nicomède. Sueton. in JuL Cœsare , 

S. 49. 

{2) Esclaves , hâtez-vous de tempérer Tardeur de ces vins 
de Falerne, en y mêlant l'eau de cette fontaine qui coule 
auprès de nous. Hor. od. 11 , 1. 2, v. 18. 

(a) Malignes. C. 

(3) O Janus ! on n'avoit garde de vous faire les cornes , 
les oreilles d'âne , ou de vous tirer la langue ; vous aviez 
deux visages ! Perse , sat. i , v. 58. 
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CHAPITRE L. 

De Democritus et Heraùlitus. 
Le iusement est un util à touts subiects , et se Le jugement 

1 , ^ . ., se ^êle par- 

mesle partout : à cette cause , aux Essais que i en tout, 
foys icy, i'y employé toute sorte d'occasion. Si 
c'est un subiect que ie n'entende point, à cela {a) 
mesme ie l'essaye , sondant le gué de bien loing ; 
et puis , le trouvant trop profond pour ma taille, 
ie me tiens à la rive : et cette recognoissance de 
ne pouvoir passer oultre , c'est un traict de son 
effect , ôuy {h) de ceulx dont il se vante le plus. 
Tantost, à un subiect vain et de néant, i'essaye 
veoir s'il trouvera de quoy luy donner corps, et 
de quoy l'appuyer et l'estansonner : tantost ie le 
promené à un subiect noble et tracassé , auquel il 
n'a rien à trouver de soy , le chemin en estant si 
frayé, qu'il ne peult marcher que sur la piste 
d'aultruy : là il faict son ieu à eslire la route qui 
luy semble la meilleure ; et de mille sentiers , il 
dict que cettuy cy ou cettuy là a esté le mieulx 
choisi. le prends , de la fortune , le premier ar- 

{a) Pour cela même, E. J. 

{h) Des effets dont le jugement se glorifie le plus. Il y a 
dans Tédition de 1 588 , voire de ceux de quoy il se vante 
le plus. C. 
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gument; ils me sont egualement bons, et ne de&- 
seigne (a) iamais de les traicter entiers : car ie 
ne veois le tout de rien ; ne font pas ceulx qui 
nous promettent de nous le faire veoir. De cent 
membres et visages qu'a chasque chose, l'en 
prends un , taiitost à leicher seulement , tantost 
à efflorer, et parfois à pincer iusqu'à l'os : i'y 
donne une poincte , non pas le plus largement , 
mais le plus profondément que ie sçais, et aime 
plus souvent à les saisir par quelque lustre inusité, 
iç me hazarderois de traicter à fond qijelque ma- 
tière, si ie me cognoissois moins , et me ^ompois 
en mon impuissance. Semant icy uu mot, icy un 
aultre , eschantillons desprins de leur pièce, escar- 
tez, sans desseing, sans promesse ; ie ne suis pas 
tenu d'en faire bon , ny de m'y tenir moy me^me, 
sans varier quand il me plaist , et me rendre au 
doubte et incertitude, et à ma maistresse forme, 
qui est l'ignorance. 
L'âme se dé- Tout mouvcmcut uous dcscouvrc : cette mesme 
tomZs mo^ ^^^ de Caesar qui se faict veoir à ordonner et 
rements. drcsscr la b^ttaiUc de Pharsale , elle se faict auss^i 
veoir à dresser des parties oy sifves et amoureuses : 
on iuge un cheval, non seulement à le veoir 
manier sur une canûere , mais encores à Iviy veoir 
aller le pas , voire et à le veoir en repos à l'es- 
table. Entre les functions de l'ame, il en est de 
basses : qui ne la veoid encores par là , n'achevé 

(a) Et n'ai jamais dessein, E. J. 
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pas de la eogAQistre; et à l'adventure, la rçinar- 
que loa mieulx où elle va son pas simple. Les 
vents des passions la prennent plus en ses haul- 
tes assiettes : ioinct qu'elle se couche entière sur 
chasque matière, et s'y exerce entière; et n'en 
traiçte iainais plus d'une à la fois, et la traicte, 
non selon elle , mais selon soy. 
Les choses , à part elles {a) , ont pentestre leursi euc donne 

,_ * ,. . . i', anx choses 

poids, mesures et conditions; mais au dedans, telle forme on 
en nous, elle les leur taille comme eUel'eptend, îX^.^'* 
La mort est effroyable à Ciçero, desiirable à 
Gatpa , indifférente à Spc^ates. hat, sapté , la con- 
science, l'anctorité, la sieience, la richesse, la 
bf^uté , et leurs contraires, se despopillent à l'en- 
trée, et receoivent, de l'ame, nouvelle vestureet 
de la teincture qu'il luy plaist; brane, claire, 
verte, obscure, aigre, doulce, profonde, super- 
ficielle , et qu'il plaist à chascune d'elles : car elles 
n'ont pas vérifié en cpmmun leurs styles , règles 
et formes ; chascune est royne en son estât. Far- 
quoy ne prenons plus excuse des externes quali- 
tez des choses; c'est à nous à nous en rendre 
compte. Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à 
nous. Offrons y nos offrandes et nos vœux; non 
pas à la fortune : elle ne peult rien sur nos mœurs; 
au rebours, elles l'entraisnent à leur suitte, et la 
moulent à leur forme. Pourquoy ne iugeray ie 
d'Alexandre à table, devisant et beuvant d'au- 

(a) En elles-mêmes. 
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Jeu des tant; OU s'il manioit des eschecs? Quelle chorde 

échecs : quel ' ^ ^ ^ ^ . 

jngement en de SOU esorit uc touche et n'employé ce niais et 

faisoit Mon- -i . ^ . i i • r i >•! > 

taîgnc. puérile leu ? le le hais et tuys de ce qu il n est pas 

assez ieu , et qu'il nous esbat trop sérieusement , 
ayant honte d'y fournir l'attention qu'il suffîroit 
à quelque bonne chose. Il ne feut pas plus em- 
besongné à dresser son glorieux passage aux 
Indes; ny cet aultre, à desnouer un passage du- 
quel despend le salut du genre humain. Voyez 
combien nostre ame trouble cet amusement ridi- 
Cejeupent cule, si touts SCS nerfs ne bandent («): combien 
nous oonnoi- amplement elle donne loy à chascun , en cela de 
mcsT^"*^™ se cognoistre et iuger droictement de soy. le ne 
me veois et retaste plus universellement en nulle 
aultre posture : quelle passion ne nous y exerce ? 
la cholere, te despit, la hayne, l'impatience, et 
une véhémente ambition de vaincre en chose en 
laquelle il seroit plus excusable de se rendre am- 
bitieux d'estre vaincu; car la precellence rare , et 
au-<lessus du commun, messied à un homme 
d'honneur en chose frivole. Ce que ie dis en cet 
exemple se peult dire en touts aultres. Chasque 
parcelle, chasque occupation de l'homme l'ac- 
cuse et le montre egualement qu'un' aultre. {b) 

(a) C'est-à-dire , vojrez comme ce ridicule amusement 
s* empare de toute notre âme, comme il absorbe toutes ses 
facultés, A. D. 

{b) Autant que toute autre parcelle , ou occupation. J'ai 
trouvé, dans toutes les meilleures éditions^ qu'un aultre , 
mais c'est sans doute une faute d'impression, au lieu de 
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Democritus et Heraclitus ont esté deux philo- DémocrUe 

* et HeracUte: 

sophes , desquels le premier , trouvant vaine et leur humeur 
ridicule l'humaine condition , ne sortoit en pu- ^^^ ** * 
blicque qu'avecques un visage mocqueuretriant; 
Heraclitus, ayant pitié et compassion de cette 
mesme condition nostre, en portoit le visage 
continuellement triste , et les yeulx chargez de 
larmes: 

Alter 
Ridebaty quoties'à.limine moyerat unum 
Protuleratque pedem; flebat contrarias alter. (i) 

Taime mieulx la première humeur; non parce 
qu'il est plus plaisant de rire que de plorer , mais 
parce qu elle est plus desdaigneùse , et qu'elle nous 
condamne plus que l'aultre ; et il me semble que 
nous ne pouvons iamais estre assez mesprisez 
selon nostre mérite. La plaincte et la commiséra- 
tion sont meslees à quelque estimation de la 
chose qu'on plaind : les choses de quoy on se 
mocque, on les estime sans prix. le ne pense 
point qu'il y ait tant de malheur en nous, comme 
il y a de vanité; ny tant de malice, comme de 
sottise : nous ne sommes pas si pleins de mal , 
comme d'inanité ; nous ne sommes pas si misé- 
rables, comme nous sommes vils. Ainsi Diogenes, 

qu'un' aultrcj manière d'écrire fort usitée dans les plus an- 
ciennes éditions de Montaigne, aussi-bien que dans celles 
des écrivains de son temps. C. 

(i) Dès qu'ils avoient mis le pied hors de la maison, Vun 
rioit, l'autre pleuroit. Juv. sat. lo, v. a8. 

n. IJ 
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Diogèue , qui baguenaudoit à part soy , roulant son ton- 
d^t^quTTi- neau , et hochant du nez le grand Alexandre, 
'^^^' nous estimant des mouches ou des vessies pleines 

de vent , estoit bien iuge plus aigre et plus poi- 
gnant, et par conséquent plus iuste à mon hu- 
meur , que Timon , celuy qui feut surnommé le 
Haïsseur des hommes : car ce qu'on hait , on le 
prend à cœur. Cettuy cy nous souhaitoit du mal , 
estoit passionné du désir de nostre ruyne , fuyoit 
nostre conversation comme dangereuse , de mes- 
chants et de nature despravee : l'aultre nous esti- 
moit si peu , que nous ne pourrions ny le trou- 
bler ny l'altérer par nostre contagion ; nous lais- 
soit de compaignie, non pour la crainte, mais 
pour le desdaing , de nostre commerce ; il ne nous 
estimoit capables ny de bien ny de mal faire. De 
Pourquoi mcsme marque feut la response de Statilius (a) , 
fusa' d'enter auquel Brutus parla pour le ioindre à la conspi- 
pirnion*^- ration contre Caesar : il trouva l'entreprinse iuste ; 
tre César. mais il uc trouva pas les hommes dignes pour les- 
quels on se meist aulcunement en peine; con- 
formément à la discipline de Hegesias, qui di- 
soit {b) , (c Le sage ne debvpir rien faire que pour 
soy ; d'autant que seul , il est digne pour qui on 
l'ace ; » et à celle de Theodorus (<?) , « Que c'est 
iniustice, que le sage se hazarde pour le bien de 

(a) Plutarque, Fie de M. Brutus, c, 3. C. 

{b) DiooiNE Laercb , Fie d*Aristippe, 1. 2 , segm. 9$. C. 

(c) DioGÈNs Lasrce, Fie d'Aristippe, 1. a, segm. 98. C. 
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son pays, et qu'il mette en péril la sagesse pour 
des fols. » Nostre propre condition est autant ridi- 
cule que risible. 



CHAPITRE LI. 

De la vanité des paroles. 

Uir rhetoricien du temps pas^é disoit que son Artderhéto 

mestier estoit, « De choses petites, les faire pa- p^^^/ ^^^^ 

roistre et trouver grandes. » C'est un cordonnier 

qui sçait faire de grands souliers à un petit pied. 

On luy eust faict donner le fouet en Sparte, de 

faire profession d'un' att piperesse et mensôn- 

giere : et crois qu'Archidamus , qui en estoit roy , 

n'ouït pas sans estonnement la response de Thu- 

cydides, auquel il s'enqueroit qui estoit plus fort 

à la luicte ou Pericles ou luy : « Cela , feit il , se- 

Foit malaysé à vérifier; car, quand ie l'ay porté 

par terre en luictant, il persuade à ceulx qui l'ont 

veu qu'il n'est pas tumbé, et le gaigne («). » Ceulx Pire que le 

qui masquent et fardent les femmes, font moins ,^ea. 

de mal ; car c'est chose de peu de perte de ne 

les veoir pas en leur naturel : là où ceulx cy 

font estât de tromper, non pas nos yeulx, mais 

nostre iugement, et d'abastardir et corrompre 

l'essence des choses. Les republiques qui se sont 

{a) Plut ARQUE , Fie de Périclès^ c. 5. C. 
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maintenues en un estât réglé et bien policé, 
comme la cretense ou lacedemonienne , elles n'ont 
pas faict grand compte d'orateurs. Ariston définit 
sagement la rhétorique , « Science à persuader le 
peuple » : Socfates, Platon , « Art de tromper, et 
de flatter. » Et ceulx qui le nient en la générale 
description , le vérifient par tout en leurs pré- 
ceptes {a). Les Mahometans en deffendent l'in- 
struction à leurs enfants , pour son inutilité ; et 
les Athéniens , s'appei*cevants combien son usage, 
qui avoit tout crédit en leur ville , estoit perni- 
cieux , ordonnèrent que sa principale partie, qui 
est esmouvoir les affections , feust ostee , ensem- 
ble les exordes et perorations. C'est un util in- 
venté pour manier et agiter une tourbe et une 
commune desreglee ; et est util qui ne s'employe 
qu'aux estats malades, conmie la médecine. En 
ceulx où le vulgaire , où les ignorants , où touts, 
ont tout peu , comme celuy d'Athènes, de Rhodes 
et de Rome, et où les choses ont esté en perpé- 
tuelle tempeste, là ont afflué les orateurs. Et, à 
la vérité , il se veoid peu de personnages en ces 
republiques là qui se soient poulsez en grand 
crédit, sans le secfours de l'éloquence. Pompeius, 
Caesar, Crassus, LucuUus, Lentulus, Metellus, 
ont prins de là leur grand appuy à se monter à 
cette grandeur d'auctprité où ils sont enfin arri- 

(a) Fojrez Quihtilien et $£xtus Empirigvs, 1. a , rfe Rhe^ 
toricd. C. 
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vez , et s'en sont ay dez plus que des armes ; contre 
l'ophiion des meilleurs temps , car L- Volumniua, 
parlant en publicque en faveur de l'élection au 
consulat faicte des personnes de Q. Fabius et 
P. Decius : « Ce sont gents nays à la guerre (a), 
grands aux effects ; au combat du babil , rudes ; 
esprits vrayement consulaires : les subtils, élo- 
quents et sçavants , sont bons pour la ville , Prê- 
teurs à faire iustice (^), » dict il. L'éloquence a En quel 
flori le plus à Rome lorsque les affaires ont esté qi^nœ a* u 
en plus mauvais estât, et que l'orage des guerres Rome^*^" ^ 
civiles les agitoit : comme un champ libre et in- 
dompté porte les herbes plus gaillardes. Il semble 
par là que les polices qui despendent d'un mo- 
narque en ont moins de besoing que. les aul- 
tres : car la bestise et facilité qui. se treuve en la 
commune^ et qui la rend subiecte à estre ma- 
niée et contournée par les aureilles au doulx son 
de cette harmonie, sans venir à poiser et cog- 
noistre la vérité des choses par la force de raison ; 
cette facilité, dis i^, ne se treuve pas si ayseement 
en un seul, et est plus aysé de le garantir, par 
bonne institution et bon conseil, de l'impression 
de cette poison. On n'a pas veu sortir de Macé- 
doine , ny dé Perse , aulcun orateur de renom, 
l'en ay dict ce mot sur le subiect d'un Italien sdené» 

. „ . . 1 r ^® gueule, 

que le viens d entretenir , qui a servy le leu car- plaisamment 

tournée en li- 
— dicule. 

(a) TiTE-Li^Eji L lo, c. aa. C. 

(b) Pour y rendre la justice en qualité de préteurs. C 
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dinal Caraffe de maistre d'hostei iusqiies à sa 
mort le luy faisois conter de sa charge : il m'a 
faictun discours de cette science de gueule, avec- 
ques une gravité et contenance magistrale , comme 
s'il m'eust parlé dç quelque grand poinct de theo* 
logîe : ii m'a dechifré une différence d'appétits ; 
celuy qu'on a à ieun , qu'on a aprez le second et 
tiers service ; les moyens tantost de luy plaire 
simplement, tantost de l'esveiller et picquer; la 
police de ses saulces; premièrement en gênerai, 
et puis particularisant les qualitez des ingrédients 
et leurs effects ; les différences des salades selon 
leur saison, celle qui doibt estre reschauffee, 
celle qui veult estre servie froide , la façon de les 
orner et embellir pour les rendre encores plai- 
santes à la veue. Aprez cela , il est entré sur l'ordre 
du service , plein de belles et importantes consi'- 
derations : 

Nec mmimo sanè discrimine refert 
Qao gestu lepores et quo gallma secetor; (i) 

et tout cela enflé de riches et magnifiques paroles , 
et celles mesmes qu'on employé à traicter du gou- 
vernement d'un empire. Il m'est souvenu de mon 
homme : 

Hoc salsnm est , hoc adustum est , hoc lautum est parùm : 
Illud rectè ; iterùm sic mémento : sedulè 

(i) Car ce n'est pas une chose indifférente , que la ma- 
nière dont on s'y prend pour découper un lièvre ou un 
poulet. Juv. sat. 5, y. ia3. 
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M oneo qtat poMam |»o meà sapientiâ. 

Postremô) tanquam in spéculum, in patinas, Demea, 

Inspicei'e iubeo , et moneo quîd facto usus sit. (i) 

Si est ce que les Grecs mesmes louèrent grande- 
ment l'cM^dre et la disposition que Paulus ^milius 
observa au festin qu'il leur feit au retour de Ma- 
cédoine (â> Mais ie ne parie point icy des effects, 
ie parle des mots, 
le ne sçais s'il en advient aux aultres comme Le lauffagc 

àj j ., des architec- 

moy ; mais le ne me puis garder, quand 1 oys tes. 

nos arcliitectes s'enfler de ces gros mots de Pi- 
lasb^s j Architraves , Corniches , d'ouvrage Corin- 
thien et Dorique, et send)lables de leur iargon , 
que mon imagination ne se saisisse incontinent 
du palais d'Apollidon (b) : et, par effect, ie treuve 
que ce sont les chestifves pièces de la porte de 
ma cuisine. Oyez dire Métonymie, Métaphore, Celui des 
Allégorie , et aultires tels noms de la grammaire , 



grammai- 
riens. 



fi) Cela est trop salé, ceci est brûlé; cela n'est pas d'un 
goAt assez relevé; ceci est fort* bien apprêté : souvenez- 
Tcms de le fatre de même une autre foi». Je leur donne les 
meilleors avia que je puis , selon mes foibles lumières. £n> 
fin y Démée, je les exhorte à se mirer dans leur vaisselle, 
comme dans un miroir, et je les avertis de tout ce qui est 
bon à faire. Terent. Adelph. act. 3^ se. 4* v. 62. 

{a) PLUtjUiQOE , Kie de Paulus Mmilius, 

{b) Qui voudra connoltre les merveilles de ce palais , et 
ApoUîdon , qui le ^ par art de négromance , doit prendre 
la peitte de Hte le premier chapitre du second livre à^Ama- 
dis de G€Uile, et le chapitre second du quatrième livre. C. 
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semble il pas qu'on signifie quelque forme de 
language rare et pellegrin (à) ? ce sont tiltres qui 
touchent le babil de vostre chambrière, (b) 
chargesdé- C'cst uuc pipcrie voisiue à cette cy , d appeller 
des titres trop Ics officcs de uostTC estat par les tiltres superbes 
sumomsîUns- dcs Romaius , encores qu'ils n'ayent aulcune res- 
maî à propos semblaucc de charge, et encores moins d'aucto- 
m^c^r*^*" "^^ ^* ^^ puissance. Et cette cy aussi, qui servira, 
à mon advis, un iour de reproche à nostre siècle, 
d'employer indignement, à qui bon nous semble, 
les surnoms les plus glorieux de quoy l'ancien- 
neté ayt honnoré un ou deux personnages en 
plusieurs siècles. Platon a emporté ce surnom de 
Divin, par un consentement universel qu'aulcun 
n'a essayé luy envier : et les Italiens , qui se van- 
tent , et avecques raison , d'avoir communément 
l'esprit plus esveillé et le discours plus sain que 
les aultres nations de leur temps, en viennent 
d'estrener l'Aretin , auquel , sauf une façon de 
parler bouffie et bouillonnee de poinctes , ingé- 
nieuses à la vérité , mais recherchées de loing et 

(a) Fin , poli, délicat, de Vildlien peUegritw ^ qni signifie 
la même chose : 

Nnlla di pelle grino, o dî Gentile, 
Gli piacqne mai. 

U n'eut jamais du goût pour rien de fin ni de délicat. Tasso, 
GerusaL liberata, canto IV, stanza 46. C. 

{b) C'est à-dire , et ce sont là pourtant les superbes déno» 
minations par lesquelles on qualifie des formes de discours 
que votre chambrière emploie dans son babil. A. D. 
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fantastiques, et oultre l'éloquence enfin, telle 
qu'elle puisse estre , ie ne veois pas qu'il y ayt 
rien au dessus des communs aucteurs de son 
siècle : tant s'en (ault qu'il approche de cette divi- 
nité ancienne. Et le surnom de Grand, nous l'atta- 
chons à des princes qui n'ont rien au dessus de 
la grandeur populaire. 



CHAPITRE LU. 

De la parcimonie des Anciens. 

Attilius Regulus [a) , général de l'armée ro- Pammome 
Biaine en Afipique , au milieu de sa gloire et de * "** 
ses victoires contre les Carthaginois, escrivit à la 
chose publicque (^) qu'un valet de labourage, 
qu'il avoit laissé seul au gouvernement de son 
bien, qui estoit en tout sept arpents de terre, 
s'en estoit enfuy, ayant desrobé ses utils à la- 
bourer ; et demandoit congé pour s'en retourner 
et y pourveoir, de peur que sa femme et ses en- 
fants n'en eussent à souffrir. Le sénat pourveut à 
commettre un aultre à la conduicte de ses biens, 
et luy feit restablir ce qui luy avoit esté desrobé, 
et ordonna que sa femme et enfants seroient 

(a) Valâbe MAxiifEy 1. 4 9 c. 4 9 S- 6* ^• 
(6) C'est la traduction des deux mots latins res publica, 
dont nous n'avons fait q[u'un mot^ république > 
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Papcîmonîe nouiris aux despens du publicque. Le vieux Caton , 

deCaton, l^r. 11 1 1 . 

revenant d^Espaigne consul, vendit son cheval de 
service pour espargner l'argent qu'il, eust cousté 
à le ramener par mer en Italie; et, estant au 
gouvernement deSardaigne, faisoit ses visitations 
à pied , n'ayant avecques luy aultre suitte qu'un 
officier de la chose publicque qui luy portoit sa 
robbe et un vase à faire des sacrifices ; et le plus 
souvent il portoit sa maie luy mesme. Il se van- 
toit de n'avoir iamais eu robbe qui eust cousté 
plus de dix escus, ny avoir envoyé au marché 
plus de dix sols pour un iour ; et de ses maisons 
aux champs , qu'il n'en avoit aulcune qui feust 
crépie et enduite par dehors. Scipion i&nilianus, 
aprez deux triumphes et deux consulats , alla en 
légation avec sept serviteurs seulement : on tient 
qu'Homère (a) n'en eut iamais qu'un , Platon trois , 
Zenon , le chef de la secte stoïcque , pas un. Il ne 
feut taxé que cinq sols et demy pour iour {b) à 
Tiberius Gracchus , allant en commission pour la 
diose publicque, estant lors le premier honmie 
des Romains. 

(a) SÉNÈQUE , ConsoL ad H^îyiam, c. 12. C. 
\ (6) Plutarque , dans la Fie de Tiberius Gracchus , c. 4« 

Mais ici Montaigne abuse de ce passage , qui ne fait rien à 
son sujet : car Plutarque y déclare fort expressément , qu'on 
ne donna cette petite somme à Tiberius Graccbns que pour 
lui faire despit et honte , comme parle Amyot. C. 
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CHAPITRE LIIL 

D'un mot de Cœsar. 

«3i nous nous amusions par fois à noi|k conside- L^imperfec- 
rer et le temps que nous mettons à contrerooUer me, démon- 
aultruy , et à cognoistre les choses qui sont hors ^nsu^ ™ê 
de nous, que nous lemployissions à nous sonder *«*<^«^'*- 
nous mesmes, nous sentirions ayseement com- 
bien toute cette nostre contexture est bastie de 
pièces foibles et desfaillantes. N'est ce pas un sin- 
gulier tesmoignage d'imperfection , de ne pouvoir 
r'asseoir nostre contentement en aulcune chose ; 
et que , par désir mesme et imagination , il soit 
hors de nostre puissance de choisir ce qu'il nous 
£sadt? De quoy porte bon tesmoignage cette grande 
dispute , qui a tousiours esté entre les philosophes , 
pour trouver le souverain bien de l'homme , et 
cpii dure encbres, et durera éternellement, sans 
resolution et sans accord. 

Dum abest quod avemus , id exsuperare yidetur 
Castera; post almd^ càm contint iUud, avemus, 
£t sitis «pia tenet (i) 

Quoy que ce soit qui tumbe en nostre cognois- 

(i) Le bien qn'on n*a pas, paroH toujours le bien su- 
prême. En jouit-on? c'est pour soupirer après un autre avec 
la même ardeur. Lucket. 1. 3, v. logS. 
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sance et iouïssance , nous sentons qu'il ne nous 
satisfaict pas , et allons beeant aprez les choses 
advenir et incogneues , d'autant que les présentes 
ne nous saoulent point; non pas, à mon advis, 
qu'elles n'ayent assez de quoy nous saouler, mais 
c'est que nous les saisissons d'une prinse malade 
et desreglfe : 

Nam cùm TÎdît hic , ad Tictum quœ flagitat usus ^ 
Onmia iam fermé mortalibus esse parata ; 
Diyîtiis homines et honore et laude poteates 
Affluere , atque bonâ nato^um excellere famÂ ; 
Nec minus esse domi cuiquam tamen anxia corda , 
Atqne anhnum infestis cogl senrire querelis : 
Intellexit ibî yitium vas effîcerç ipsmn , 
Omniaque , îllius yitio , corrumpier intùs 
QusB colla ta foris et commoda quseque yenîrent. (i) 

Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne 
sçait rien tenir ny rien iouïr de bonne, façon. 
L'homme , estimant que ce soit par le vice de ces 
choses qu'il tient , se remplit et se paist d'autres 
choses qu'il ne sçait point et qu'il ne cognoist 
point , où il applique ses désirs et ses espérances, 
les prend en honneur et révérence , comme dict 

(i) Épiciire, considérant que les mortels ont à peu près 
tout ce qui leur est nécessaire ^ et que cependant , avec des 
richesses , des honneurs , de la gloire , et des enfants bien 
nés , ils n'en sont pas moins en proie à mille chagrins inté* 
rieurs, et qu'ils ne peuvent s'empêcher de gémir comme 
des esclaves dans les fers, comprit que tout, le mal vient 
du vase même, qui, impur lui-même, corrompt et aigrit ce 
qu'on y verse de, plus précieux. Lucret. 1. 6, v. 9. 
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Caesar, communi fitvitio naturœ, utinvisis, lati- 
tantihus atque incognitis^ rébus magis confida-- 
mus, vehementiiisque exterreamur. (1) 



CHAPITRE LIV. 

Des vaines subtilitez. 

Iii est de ces subtilitez frivoles et vaines , par le PoéaâescTun 
moyen desquelles les hommes cherchent quel- *^^"* ^^^' 
quesfois de la recommendation : comme les poètes 
qui font des ouvrages entiers de vers commen- 
ceants par une mesme lettre : nous veoyons des 
œufs , des boules , des aisles , des haches , façon- 
nées anciennement par les Grecs avecques la me- 
sure de leurs vers , en les allongeant ou acdoiir- 
cissant, en manière qu'ils viennent à représenter 
telle ou telle figure : telle estoit la science de celuy 
qui s'amusa à compter en combien de sortes se 
pouvoient renger les lettres de l'alphabet, et y 
en trouva ce nombre incroyable qui se veoid dans 
Plutarque. le treuve bonne l'opinion de celuy {à) Frivole în- 
à qui on présenta un homme apprins à iecter de coS^pJiiéest* 

. , . Ion son vrai 

(1) Il se faict , par un vice ordinaire de nature , que nous 

ayons et plus de fiance et plus de crainte des choses quev 

nous n'avons pas veu, et qui sont cachées et incognues. 

De Bello CivlL 1. 2 , c. 4- — C'est Montaigne qui traduit 

ainsi ce passage dans deux éditions de ses Essais. C. 
(a) Alexandre. 
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la main un grain de mil avecques telle industrie, 
que, sans faillir, il le passoit tousiours dans le 
trou d'une aiguille ; et luy demanda Ion, aprez, 
quelque présent pour loyer d'une si rare suffi- 
sance :.sur quoy il ordonna bien plaisamment, 
et iustement, à mon advis , qu'on feist donner à 
cet ouvrier deux ou trois minots de mil , à fin 
qu'un si bel art ne demeurast sans exercice. C'est 
un tesmoignage merveilleux de la foiblesse de 
nostre iugement, qu'il recommende les choses 
par la rareté ou nouvelleté , ou encores par la 
difficulté , si la bonté et utilité n'y sont ioînctes. 
Plusieurs Nous venons présentement de nous iouer chez 

exemples de , . , i i i 

choses qui se moy , a qui pourroit trouver plus de choses qm 
de^exu-é^- se teinssent par les deux bouts extrêmes : comme^ 
^*' &re ; c'est un tiltre qui se donne à la plus eslevee 

personne de nostre estât, qui est le roy; et se 
donne aussi au vulgaire, comme aux marchands, 
et ne touche point ceulx d'entre deux. Les femmes 
de qualité , on les i^omme Dames; les moyennes, 
Damoiselles ; et Dames encores , celles de la plus 
basse marche. Les daiz qu'on estend sur les tables 
ne sont permis qu'aux maisons des princes , et 
aux tavernes. Democritus disoit que les dieux , et 
lesbestes, avoient les sentiments plus aigus que 
les hommes , qui sont au moyen estage. Les Ro- 
mains pdrtoient mesme accoustrement les ioui^ 

Un même ^ ^ 

effet produit de ducil ct Ics iours de feste. Il est certain que la 

par la peur, . 

et par une ex- pcur extrcmc, ct l extrcmc ardeur de courage, 
de^TOu^age!"'^ troubicut egualcmeut le ventre et le laschent. Le 



LIVIDE I, CHAPITRE LIV. 176 

saubriquet de Tremblant, du quel le douziesme 
roy de Navarre Sancho feut surnommé, apprend 
que la hardiesse , aussi bien que la peur , engen- 
drent du trémoussement aux membres. Ceulx 
qui armoient ou luy ou quelque aultre de pareille 
nature , à qui la peau frissonnoit, essayèrent à le 
rasseurer , appétissants le dangier auquel il s'alloit 
iecter : « Vous me cognoissez mal , leur dict il : si 
ma chair sçavoit iusques où mon courage la por- 
tera tantost , elle s'en transiroit tout à plat » La 
foiblesse qui nous vient de froideur et desgous^ 
tannent {a) aux exercices de Venus, elle nous vient 
aussi d'un appétit trop vehemept et d'une cha- 
leur desreglee. L'extrême froideur, et l'extrême 
chaleur, cuisent et rostissent : Aristote dict que 
les cueux (fi) de plomb se i^ndent et coulent de 
froid et de la rigueur de l'hyrer , comme d'une 
chaleur véhémente (c). Le désir, et la satiété, rem- 
plissent de douleur les sièges au dessus et au des- 

(a) Au lieu de desgoustement , naus disons à présent 
dégoût; mais, dans Nigot, on ne trouTe que desgouste- 
ment, C. 

{b) C'est-à-dire ^ des masses de plomb , telles qu'elle^ 
sortent de la première fonte. Je n'ai trouvé ce mot que dans 
CoTCRAVE, qui récrit queuse, et le fait féminin. Ce que 
Montaigne appelle cueux , et Cotgraye queuse, se nomme à 
présent gueuse. C. 

(c) Ici Montaigne ne rapporte pas exactement la pensée 
d'Aristote, qui, après avoir dit que Tétain des Celtes se fond 
plus tèt que le plomb , puisqu'il se fond même dans Teau , 
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Sagesse soubs de la volupté. La bestise , et la sagesse , se 

et ignorance * , d ' 

parviennent rencontrent en mesme pomct de sentiment et de 
iins. ™ ™** resolution , à la souffrance des accidents humains. 
Les sages gourmandent et commandent le mal , 
et les aultres l'ignorent : ceulx cy sont , par ma- 
nière de dire, au deçà des accidents; les aultres 
au delà, lesquels, aprez en avoir bien poisé et 
considéré les qualitez , les avoir mesurez et iugez 
tels qu'ils sont , s'eslancent au dessus par la force 
d'un vigoreux courage; ils les desdaignent et 
foulent aux pieds , ayants une ame forte et solide 
contre laquelle les traicts de la fortune, venants à 
donner, il est force qu'ils reiaillissent et s'esmous- 
sent, trouvants un corps dans lequel ils ne peu- 
vent faire impression : l'ordinaire et moyenne 
condition des hommes loge entre ces deux extre- 
mitez ; qui est de ceulx qui apperceoivent les 
maux , les sentent , et ne les peuvent supporter. 
L'enfance, et la décrépitude, se rencontrent en 
imbécillité de cerveau : l'avarice, et la profusion, 
en pareil désir d'attirer et d'acquérir. 
Deux es- Il sc pcult dire , avecques apparence , qu'il y a 

pèces d*îgno- . 1 i . • i 1 • 

rance. , iguorauce abeccdaire , qui va devant la science : 
une aultre doctorale, qui vient aprez la science; 
ignorance que la science faict et engendre , tout 
ainsi comme elle desfaict et destruict la première. 



ajoute : « L*étain se fond aussi par le froid , quand il 
gèle , etc. » De MirabiL auscultât, p. 1 1 54 > cdit. Paris, 
tom. I. C. 
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Des esprits simples, moins curieux et moins in- Esprits sim- 
struicts, il s'en faict de bons chrestiens, qui,par dev*i^b^ 
révérence et obéissance , croyent simplement, et *^^^* 
se maintiennent soubs les loix. En la moyenne Esprits mé- 

1 . ^ . . • diocres, sujets 

Vigueur des esprits et moyenne capacité , s en- à s'égarer. 
gendre Terreur des opinions ; ils suy vent l'appa- 
rence du premier sens, et ont quelque tiltre d'in- 
terpréter à niaiserie et bestise que nous soyons 
arrestez en l'ancien train, regardants 4 nous qui 
n'y sommes pas instruicts par estude. Les grands Grands es- 
esprits, plus rassis et clairvoyants, fontunaultre tiens les pins 

t t ' 11 1 accomplis. 

genre de biencroyants ; lesquels , par longue et 
religieuse investigation , pénètrent une plus pro- 
fonde et abstruse lumière ez Escriptures, et sen- 
tent le mystérieux et divin secret de nostre police 
ecclésiastique; pourtant en veoyons nous aul- 
cuns estre arrivez à ce dernier estage par le se- 
cond , avecques merveilleux fruict et confirma- 
tion, comme à l'extrême limite de la chrestienne 
intelligence^ et iou'ir de leur victoire avecques 
consolation, actions de grâces, reformation de 
mœurs , et grande modestie. Et en ce reng n'en- 
tends ie pas loger ces aultres qui, pour se purger 
du souspeçon de leur erreur passée , et pour nous 
asseurer d'eulx, se rendent extrêmes, indiscrets 
et iniustes à la conduicte de nostre cause, et la 
tachentd'infinis reproches de violence. Les païsans Les paysans 
simples sont honnestes gents : et honnestes gents , {^^ phlioso- 
les philosophes, ou, selon que nostre temps les ^^^gèm^"^^ 
nomme, des natures fortes et claires, enrichies 
II. la 
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d'une large instruction de sciences utiles : le^ 
mestis, qui ont desdaigné le premier siège de 
l'ignorance des lettres, et n'ont peu ioindre l'aul- 
tre (le cul entre deux selles, desquels ie suis et 
tant d'aultres ) , sont dangereux , ineptes , impor- 
tuns; ceulx cy troublent le monde. Pourtant , de 
ma part, ie me recule tant que ie puis dans le 
premier et naturel siège , d'où ie me suis pour 
Poésie po- néant essayé de partir. La poésie populaire et 
parabie'T'u purcmcut naturelle a de^ naïfvetez, et grâces, 
pusparaite. ^^ ^^ ^y^ ^^ Compare à la principale beauté 

de la poésie parfaicte , selon l'art ; comme il se 
veoid ez villanelles de Gascoigne, et aux chan- 
sons qu'on nous rapporte des nations qui n'ont 
cognoissance d'aulcune science , ny mesme 
î^oésie më- d'cscripturc : la poésie médiocre, qui s'arreste 
pombi^"^ entre deux , est desdaignee , sans honneiu* et 
sans prix. 

Mais parce que , aprez que le pas a esté ou- 
vert à l'esprit, i'ay trouvé, comme il advient ordi- 
nairement , que nous avions prins pour un exer- 
cice malaysé et d'un rare subiect, ce qui ne l'est 
aulcuhement^ et qu'aprez que nostre inventioii 
a esté eschaufifee, elle descouvre un nombre in- 
finy de pareils exemples, ie n'en adiousteray que 
jafrement ccttuy cy : Quc si CCS Essais estoient dignes qu'on 

que Montai- . ^ «i •. j • ^ 1 • 

gnefaîtdeson ©H lugcast, il cu pourroit advcuir, a mon advis, 
propreouvra- ^'[\^ ^^ plairoicut gucrcs aux espi'its communs 
et vulgaires , ny gueres aux singuliers et excel- 
lents; ceulx là n'y entendroient pas assez; ceulx 
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cy y entendroient trop^ : ils (a) pourroient vi- 
voter en la moyenne région. 



CHAPITRE LV. 

Des Senteurs. 

ix se dict d'aulcuns, comme d'Alexandre le Laaueurd'A- 
Grand [b) , que leur sueur espandoit une odeur pandoit ane 
souefve, par quelque rare et extraordinaire com- bie.^^ *^** 
plexion : de quoy Plutarque et aultres recher- 
chent la cause. Mais la commune façon des corps 
est au contraire ; et la meilleure condition qu'ils 
ayent, c'est d'estre exempts de senteur : la doul- 
ceur mesme des haleines plus pures n'a rien de 
plus parfaict que d'estre sans aulcune odeur qui 
nous offense , comme sont celles des enfants bien 
sains. Voylà pourquoy , dict Plante , 

Millier tùm benè olet , ubi nihil olet , (i) 

«la plus exquise senteur d'une femme, c'est ne 

sentir rien. » Et les bonnes senteurs estrangieres , Senteurs 

1 , . ^ 1 • étrangères à 

on a raison de les tenir pour suspectes à ceulx qui bon droit sas- 
s*en servent, et d'estimer qu'elles soyent em- ^'^^^*"* 

(a) Les Essais. 

(6) Plutauque, Vie d'Alexandre, c. i.C 
(i) Plautus, MosteU. act. i , se. 3^ t. 1 16. Il y a dans 
Plaute, £ castor! mulier rectè olet, ubi nihil olet, Mon- 
taigne a traduit ce vers après Tavoir cité. C. 
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ployees pour couvrir quelque default naturel de 
ce costé là. D'où naissent ces rencontres des 
poètes anciens, C'est puïr, que sentir bon. 

Rides nos , Coraciue , nil olentes : 
Malo, quàm benè olere, nil olere. (i) 

Et ailleurs. 

Posthume, non benè olet, qui benè semper olet. (i) 

l'aime pourtant bien fort à estre entretenu de 
bonnes senteurs ; et hais oultre mesure les mau- 
vaises, que ie tire de plus loing que tout aultre : 

Nanupie sagacîùs unus odoror, 
Polypus , an gravis hirsutis cubet hircus in sjîs , 
Quàm canis acer ubi lateat sus. (3) 

Les senteurs plus simples et naturelles me sem- 
blent plus agréables. Et touche ce soing princi- 
palement les dames : en la plus espesse barbarie, 
les femmes scy thés , aprez s'estre lavées , se saul- 
pouldrent et encroustent tout le corps et le vi- 
sage de certaine drogue qui naist en leur terroir, 
odoriférante : et pour approcher les hommes, 

(i) Tu te moques de moi, Coracinus, parce que je ne 
suis point parfumé; et moi, j'aime mieux ne rien sentir 
que de sentir bon* Martial. 1. 6, epigr. 55, v. 4. 

(a) Celui qui sent toujours bon, Posthumus, sent matt- 
vais. Martial. 1. a 9 epigr. la , y. 4. 

(3) Mon odorat distingue les mauvaises odeurs plus sub- 
tilement qu'un chien d'excellent nez ne reconnoit la bange 
du sanglier. Hor. epod. 12, v. 4. 
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ayants osté ce fard , elles s'en treuvent et polies et 
parfumées. Quelque odeur que ce soit , c'est mer 
veilles combien elle s'attache à moy , et combien 
i'ay la peau propre à s'en abruver. Celuy qui se 
pkinct de nature , de quoy elle a lai ssé l'homme 
sans instrument à porter les senteurs au nez , a 
tort ; car elles se portent elles mesmes : mais à 
moy particulièrement, les moustaches que i'ay 
pleines m'en servent ; si i'en approche mes gants 
ou mon mouchoir, l'odeur y tiendra tout un 
iour : elles accusent le lieu d'où ie viens. Les 
estroicts baisers de la ieunesse,, savoureux , glou- 
tons et gluants, s'y coUoient aultrefois, et s'y 
tenoient plusieurs heures aprez. Et si pourtant 
îe me treuve peu subiect aux maladies popu- 
laires, qui se chargent par la conversation, et 
qui naissent de la contagion de L'air , et me suis 
sauvé de celles de mon temps, de quoy il y en a 
eu plusieurs sortes en nos villes et en nos armées. 
On lit de Socrates {a) , que , n'estant iamais party 
d' Athènes pendant plusieurs recheutçs de peste 
qui la tormenterent tant de fois, luy seul ne s'en 
trouva iamais plus mal. Les médecins pourroient, L'usage de 

. . .. 1 1 1 19 9'i l'encens dans 

ce crois le , tirer des odeurs plus d usage qu ils ne ieségiîse8;8ur 
font ; car i'ay souvent apperceu qu'elles me chan- '^^ ^^^' 
gent, et agissent en mes esprits, selon qu'elles 
sont : qui me fait approuver ce qu'on dict, que 
l'invention des encens et parfums aux églises , si 

{à) DiooiiiE Laerge, L 2, $. aS. C. 
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ancienne et si espandue en toutes nations et 
religions, regarde k cela, de nous resiouïr, es- 
veiller et piu'ifier le sens , poi^r nous rendre plus 
propres à la contemplation. 
Drogaesodo- le vouldrois bien , pour en iuger, avoir eu ma 
ié«r*avw"îe8 part de l'ouvrage de ces cuisiniers qui sçavent 
"^^^^ assaisonner les odeurs estrangieres avecques la 
saveur des viandes ; comme on remarqua singu- 
lièrement au service du roy de Thunes (<«), qui 
de nostre aage print terre à Naples , pour s'abou- 
cher avecques l'empereur Charles. On farcissoit 
ses viandes de drogues odoriférantes, en telle 
sumptuosité , qu'un paon et deux faisands se trou- 
vèrent sur ses parties (è) revenir à cent ducats , 
pour les apprester selon leur manière ; et quand 
on les despeceoit, non la salle seulement, mais 
toutes les chambres de son palais, et les rues 
d'autour, estoient remplies d'une tressouefve va- 
peur , qui ne s'esvanouissoit pas si soudain. Le 
principal Soing que i'aye à me loger, c'est de fuyr 
l'air puant et poisant. Ces belles villes , Venise et 
Paris, altèrent la faveur que ie leur porte, par 
l'aigre senteur, l'une de son marais, l'autre de sa 
boue. 

{à) Ou Tunis. E. J. 
(b) Sur ses comptes. 
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CHAPITRE LVI. 

Des Prières. 

Ie propose des fantasies informes et irrésolues , 
comme font ceulx qpai publient des questions 
doubteuses à desbattre aux escholes , non pour 
establir la vérité , mais pour la chercher ; et les . 
soubmets au iugement de ceulx à qui il touche 
de régler, non seulement mes actions et mes 
escripts, mais encores mes pensées. Egualement 
m'en sera acceptable et utile la condamnation , 
comme l'approbation, tenant pour absurde et 
impie , si rien se rencontre ignoramment ou inad- 
vertamment^ couché en cette rapsodie coij- 
traire aux sainctes resolutions et prescriptions 
de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, 
en laquelle ie meurs, et en laquelle ie suis nay : 
et pourtapt, me remettant tousiours à l'auctorité 
de leur censure, qui peult tout sur moy, ie me 
mesle ainsi témérairement à toute sorte de pro- 
pos, comme icy. 

le ne sçais si ie me trompe; mais puisque, par Paienâem: 
une faveur particulière de la bonté divine, cer- ^l^eSTd^ 
taiqe façon de prière nous a esté prescripte et ^«>îeiit con- 
dictee mot à mot par la bouche de Dieu, il m'a ployer, 
tousiours semblé que nous en debvions avoir 
l'usage plus ordinaire que nous n'avons; et, si 
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l'en estois creu, à Tentree et* à l'issue de nos 
tables, à nostre lever et coucher, et à toutes ac- 
tions particulières ausquelles on a accoustumé de 
mesler des prières, ie vouldrois que ce feust le 
Patenostre que les chrestiens y employassent, 
sinon seulement, au moins tousiours. L'Eglise 
peult estendre et diversifier les prières , selon le 
besoing de nostre instruction ; car ie sçais bien 
que c'est tousiours mesme substance et mesme 
chose : mais on debvoit donner à celle là ce pri- 
vilège , que le peuple l'eust continuellement en la 
bouche; car il est certain qu'elle dict tout ce 
. qu'il fiault , et qu'elle est trespropre à toutes occa- 
sions. C'est l'unique prière de quoy ie me sers 
partout, et la répète au lieu d'en changer : d'où il 
advient que ie n'en ay (a) aussi bien en mémoire 
que celle là. 
Leshommes l'avois présentement en la pensée, d'où nous 

ne devroient . , . » .»^. 

pas invo^er vcuoit ccttc crrcuT , de recouru» à Dieu en touts 
re^^t , *à nos dcsseiugs et entreprinses, et l'appeller à toute 
lïom ^*^ sorte de besoing, et en quelque lieu que nostre 
foiblesse veult de l'aide , sans considérer si l'oc- 
casion est iuste ou iniuste ; et de escrier son nom 
et sa puissance, en quelque estât et action que 
nous soyons, pour vicieuse qu'elle soit. Il est 
bien nostre seul et unique protecteur, et peult 
toutes choses à nous ayder : mais encores qu'il 
daigne nous honnorer de cette doulce alliance 

(a) Sous-entendu : aucune. 
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paternelle , il est pourtant autant iuste , comme 
il est bon et comme il est puisant; mais il use 
bien plus souvent de sa iustice , que de son pou- 
voir , et nous favorise selon la raison d'icelle , non 
selon nos demandes. 

Platon , en ses loix (a) , faict trois sortes d'in- 
iurieuse créance des dieux : « Qu'il n'y en aye 
point ; Qu'ils ne se meslent pas de nos affaires ; 
Qu'ils ne refiisent rien à nos vœux , offrandes et 
sacrifices. » La première erreur, selon son advis, 
ne dura iamais immuable en homme , depuis son 
enfance iusques à sa vieillesse. Les deux suy- 
vantes peuvent souffrir de la constance. 

Sa iustice et sa puissance sont inséparables : n faut avoir 

« g, Fâme nette, 

pour néant, implorons nous sa force en une quandonpric 
mauvaise cause ? Il fault avoir l'ame nette , au "* 
moins en ce moment auquel nous le prions, et 
deschargee de passions vicieuses ; aultrement 
nous luy présentons nous mesmes les verges de 
quoy nous chastier : au lieu de rabiller nostre 
faidte , nous la redoublons , présentants , à celuy 
à qui nous avons à demander pardon , une 
affection pleine d'irrévérence et de haine. Voylà 
pourquoy ie ne loue pas volontiers ceulx que 
ie veois prier Dieu plus souvent et plus ordi- > 

nairement , si les actions voisines de la prière 
ne me tesmoignent quelque amendement et re- 
formation, 

(a) L. lo, au commencement. C. 
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Si, nocturnuft adnlter , 
Tempora santonico yelas adoperta cucullo. (i) 

Et l'assiette d'un homme meslant à une vie exse- 
crable la dévotion, semble estre aulcunement 
plus oôndamnable que celle d'un homme con- 
forme à soy et dissolu partout : pourtant refuse 
nostre Eglise touts les iours la faveur de son en- 
trée et société aux mœurs obstinées à quelque 
Prier Dieu insigne maljice. Nous ptions par usage et par 
coutume; en coustumc , OU, pouT miculx dire, nous lisons ou 

quoi Mâma- . » . /» 

bie. prononceons nos prières ; ce n est ennn que mine; 

et me desplaist de veoir faire trois signes de croix 
au Benedicite , autant aux Grâces (et plus m'en 
desplaist il de ce que c'est un signe que i'ay en 
révérence et continuel usage , mesmement quand 
ie baaille) ; et ce pendant toutes les aultres heures 
du iour les veoir occupées à la haine , l'avarice , 
Tiniustice : aux vices leur heure; son heure à 
Dieu , comme par compensation et composition. 
C'est miracle de veoir continuer des actions si di- 
verses , d'une si pareille teneur, qu'il ne s'y sente 
point d'interruption et d'altération , aux confins 
mesmes et passage de l'une à l'autre. Quelle pro- 
digieuse conscience se peult donner repos, nour- 
rissant en mesme giste , d'une société si accor- 
dante et si paisible , le crime et le iuge ? 

(i) Si vous courez la nuit déguisé^ et la tête enveloppée 
d'un capuchon, pour commettre un adultère. Juv. sat. 8, 
V. 144. 
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Un homme, de qui la paillardise sans cesse 
régente la teste , et qui la iuge tresodieuse à la vue 
divine, que dict il à Dieu quand il luy en parle? 
Il se ramené ; mais soubdaih il recheoit. Si Tob- 
iect de la divine iustice et sa présence frappoient, 
comme il dict, et chastioient son ame; pour 
courte qu'en feust la pénitence , la crainte mesme 
y reiecteroit si souvent sa pensée, qu'inconti- 
nent il se verroit maistre de ces vices qui sont 
habituez et acharnez en luy. Mais , quoy {à) ! 
4Ceulx qui couchent une vie entière sur le fruict 
et émolument du péché qu'ils sçavent mortel ? 
combien avons nous de mestiers et vacations re- Ce qu'on 

j i> ^ . • 1 .^ 1 doit juger des 

ceues, de quoy 1 essence est vicieuse ? et celuy prière de 
qui, se confessant à moy , me recitoit aVoir, tout ^em^i^dl 
un aage , faict profession et les effects d'une reli- Stod^d^t 
gion damnable selon luy, et contradictoire à celle "^.^« veulent 

^ . •' point se de- 

quil avoit en son cœur, pour ne perdre son cre- faire. 
dit et l'honneur de ses charges , comment pas- 
tissoit il ce discours en son courage ? de quel 
language entretiennent ils sur ce subiet la iustice 
divine ? Leur repentance , consistant en visible et 
maniable réparation , ils perdent et envers Dieu 
et envers nous le moyen de l'alléguer : sont ils si 
hardis de demander pardon , sans satisfaction et 
sans repentance ? le tiens que de ces premiers, 
il en va comme de ceulx cy ; mais l'obstination 

(a) Mais que dire de ceux qm fondent leur vie entière sur ' 
le fruit, etc. 
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n'y est pas si aysee à convaincre. Cette contra- 
riété et volubilité d'opinion si soubdaine, si vio- 
lente, qu'ils nous feignent, sent pour moy son 
miracle : ils nous représentent Testât d'une in- 
digestible agonie. 

Que l'imagination me sembloit fantastique de 
ceulx qui , ces années passées , avoient en usage 
de reprocher à chascun , en qui il reluisoit quel- 
que clarté d'esprit, professant la religion catho- 
lique; que c'estoit à feincte : et tenoient mesmç, 
pour luy faire honneur, quoy qu'il dist par ap- 
parence , qu'il ne pouvoit faillir au dedans d'avoir 
sa créance reformée à leur pied ! Fascheuse ma- 
ladie , de se croire si fort, qu'on se persuade qu'il 
ne se puisse croire au contraire ! et plus fascheuse 
encores , qu'on se persuade d'un tel esprit , qu'il 
préfère ie ne sçais quelle disparité de fortune pré- 
sente, aux espérances et menaces de la vie éter- 
nelle! Ils m'en peuvent croire : si rien eust deu 
tenter ma ieunesse, l'ambition du hazard «t de 
la difficulté qui suyvoient cette récente entre- 
prinse , y eust eu bonne part. 
Psaumes de Cc n'cst pas saus grande raison , ce me semble , 
ment et par quc l'EgUsc deffcud l'usagc promiscuc («), teme- 
^ chan™ raire et indiscret , des sainctes et divines chan- 
sons que le sainct Esprit a dicté à David. Il ne 
fault mèsler Dieu en nos actions, qu'avecques ré- 
vérence et attention pleine d'honneur et de res- 

(a) Mêlé, confits , profane, E. J. 
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pect : cette voix est trop divine pour n'avoir 
aultre usage que d'exercer les poulmons et plaire 
à nos aureilles; c'est de la conscience qu'elle 
doibt estre produicte , et non pas de la langue. 
Ce n'est pas raison qu'on permette qu'un garson 
de boutique , parmy ses vains et frivoles pense- 
ments, s'en entretienne et s'en ioue; ny n'est 
certes raison de veoir tracasser , par une salle et 
par une cuisine, le sainct livre des sacrez mys- 
tères de nostre créance : c'estoient aultrefois mys- 
tères, ce sont à présent desduits et esbàts. Ce 
n'est pas en passant, et timiultuairement, qu'il 
fault manier un estude si sérieux et vénérable ; 
ce doibt estre un action destinée (a) et rassise , à 
laquelle on doibt tousiours adiouster cette pré- 
face de nostre office , Sursum corda , et y ap- 
porter le corps mesme disposé en contenance, 
qui tesmoigne une particulière attention et révé- 
rence. Ce n'est pas l'estude de tout le monde ; 
c'est l'estude des personnes qui y sont vouées , 
que Dieu y appelfe : les meschants, les igno- 
rants , s'y empirent : ce n'est pas une histoire à 
conter; c'est une histoû'e à révérer, craindre, 
et adorer. Plaisantes gents, qui pensent l'avoir 
rendue palpable au peuple, pour l'avoir mise en 
language populaire ! Ne tient il qu'aux mots, 
qu'ils n'entendent tout ce qu'ils treuvent par 
escript ? Diray ie plus ? pour l'en approcher de 

(a) Méditée d* avance, faite à dessein, E. J. 
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ce peu, ils l'en reculent : l'ignorance pure, et re- 
mise tout en aultruy , estoit bien plus salutaire et 
plus sçavante que n'est cette science verbale et 
vaine , nourrice de presumption et de témérité, 
le crois aussi que la liberté à chascun de dissiper 
une parole si religieuse et importante , à tant de 
sortes d'idiomes, a beaucoup plus de dangier que 
d'utilité. 

Les luifs , les Mahometans, et quasi touts aul- 
très, ont espousé et révèrent le language auquel 
originellement leurs mystères avoient esté con- 
ceus; et en est deffendue l'altération et change- 
ment , non" sans apparence. Sçavons nous bien 
qu'en Basque et en Bretaigne, il y ayt des iuges 
assez pour establir cette traduction faicte en leur 
langue? l'Eglise universelle n'a point de iuge- 
ment plus ardu (a) à faire et plus solenne. En 
preschant et parlant, l'interprétation est vague, 
libre, muable, et (è) d'une parcelle; ainsi (c) ce 
n'est pas de mesme. L'un de nos historiens grecs 
accuse iustement son siècle, de ce que les secrets 
de la religion- chrestienne estoient espandus 
emmy la place, ez mains des moindres artisans; 
que chascun en pouvoit desbattre et dire selon 
sqn sens ; et que ce nous debvoit estre grande 

(a) Plus difficile, E. J. 
(è) Et par parcelles. E. J. 

(c) Ainsi i ce n'est pas une chose à comparer at^ec une tra- 
duction complète des Saintes Écritures. £. J. 
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honte , nous qui , par la grâce de Dieu , iouïs- 
sons des purs mystères de la pieté , de les laisser 
profaner en la bouche, de personnes ignorantes 
et populaires , veu que les Gentils inter disoient 
àSocrates, à Platon, et aux plus sages, de s'en- 
quérir et parler des choses commises aux presb* 
très de Delphes : dict (a) aussi que les factions 
des princes, sur le subiect de la théologie, sont 
armées , non de zèle, niais de cholere : que le zèle 
tient de la divine raison et iustice , se conduisant 
ordonneement et modereement; mais qu'il se 
change en haine et envie , et produict , au lieu de 
froment et de raisin , de l'yvroye et des orties , 
quand il est conduict d'une passion humaine. Et 
iustement aussi, cet aultre, conseillant l'empe- 
reur Theodose , ^isoit les disputes n'endormir pas 
tant les schismes de l'Eglise, que les esveiller, et 
animer les hérésies ; que pourtant il falloit fuyr 
toutes contentions et argumentations dialecti- 
ques, et se rapporter nuement aux prescriptions 
et formules de la foy establies par les anciens. Et 
l'empereur Andronicus, ayant rencontré en son 
palais des principaux hommes aux prinses de pa- 
role contre Lapodius , sur un de nos poincts de 
grande importance, les tansa, iusques à menacer 
de les iecter en la rivière s'ils continuoient. Les 
enfants et les femmes , fen nos iours , régentent 
les hommes vieux et expérimentez sur les loîx 

(a) Le même historien dit aussi , etc. E. J. 
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ecclésiastiques : là où la première de celles de 
Platon (a) leur deffend de s'enquérir seulement 
de la raison des loix civiles , qui doibvent tenir 
Ueu d'ordonnances divines ; et permettant aux 
vieux d'en communiquer entre eulx , et avecques 
le magistrat, il adiouste, «pourveu que ce ne soit 
en présence des ieunes , et personnes profanes.» 
Un evesque {b) a laissé par escript, qu'en 
l'aultre bout du monde il y a une isle, que les 
anciens nommoient Dioscoride, commode en 
fertilité de toutes sortes d'arbres , fruicts, et salu- 
brité d'air ; de laquelle le peuple est chrestien , 
ayant des églises et des autels qui ne sont parez 

(a) Traité des Lois, 1. i. C. 

(b) OsoriuSy évêque de Sylves en Algarves^ auteur du 
livre intitulé, de Rébus gesds Emanuelis Régis Lusitaniœ. 
Mais c*est du sieur Goùlart, son traducteur, et non d*Oso- 
rius même , que Montaigne a extrait ce qu'il nous dit ici 
des habitants de Tile Dioscoride : ce qui est si vrai , qu'on 
n*en trouve rien du tout dans la première édition des 
Essais , publiée en i58o, parce que la traduction de Goù- 
lart ne parut qu'en i58i. Lorsque Montaigne dit que les 
habitants de Tile Dioscoride sont si chastes^ que nul d'euîx 
ne peult cognoistre qu'une femme en sa vie, il a mal pris le 
sens de Goulart , qui , conformément au latin d'Osorius , 
unam tantùni uxorem ducunt, a dit, ils n'épousent qu'une 

femme : ce qui ne signifie pas qu'ils n'en épousent qu'une 
en toute leur vie, mais qu'ils n'en épousent qu'une à la 
fois, le christianisme dont ils font profession leur défen- 
dant la polygamie. Le nom moderne de cette île est Zoco- 
tora. C. 
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que de croix sans aultres images , grand obser- 
vateur de ieusnes et de festes , exact payeur de 
dismes aux presbtres , et si chaste , que nul d'euhc 
ne peult cognoistre qu'une femme en sa vie ; au 
demeurant , si content de sa fortune , qu'au mi- 
lieu de la mer il ignore l'usage des navires , et si 
simple, que de la religion qu'il observe si soigneu- 
sement, il n'en entend un seul lîiot : chose in- 
croyable à qui ne sçauroit les païens si dévots 
idolastres, ne cognoistre de leurs dieux que sim- 
plement le nom et la statue. L'ancien commen- 
cement de Menalippe , tragédie d'Euripides {a) , 
portoit ainsin , 

O Jupiter ! car de toy rien sinon 
Je ne cognois Seulement que le nom. 

Tay veu aussy de mon temps faire plaincte Théologie 

_, , . - ,.- tient mieux 

d aulcuns escnpts , de ce qu ils sont purement son rang à 
humains et philosophiques, sans meslange de 
théologie. Qui diroit au contraire, ce ne seroit 
pourtant sans quelque raison, Que la doctrine 
divine tient mieulx son reng à part , comme royne 
et dominatrice; Qu'elle doibt estre principale 
partout, point suffragante et subsidiaire; et Qu'à 
Tadventure se prendroient les exemples à la 
.grammaire, rhétorique, logique, plus sortable- 
ment d'ailleurs, que d'une si saincte matière; 
comme aussi les arguments des théâtres, ieux et 
spectacles publicques ; Que les raisons divines se 



{a) Plutakque, traité de V Amour , c. 12. C. 

II. i3 
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considèrent plus venerablement et reveremment 
seules, et en leur style, qu'appariées aux discours 
humains ; Qu'il se veoid plus souvent cette faulte, 
que les théologiens escrivent trop humainement, 
que cette aultre, que les humanistes escrivent 
trop peu theologalement; la philosophie, dict 
sainct Chrysostome , est pieça (à) bannie de Tes- 
chole saincte comme servante inutile , et estimée 
indigne de veoir, seulement «n passant de l'en- 
trée, le sacraire des saincts thresors de la doc- 
trine céleste : Que le dire humain a ses formes 
plus basses , et ne se doibt servir de la dignité, ma- 
iesté, régence, du parler divin. le luy laisse pour 
moy , dire vèrbis indisciplinatis (i) Fortune , Des- 
tinée , Accident , Heur, et Malheur , et les Dieux, 
et aultres phrases , selon sa mode. le propose les 
fantasies humaines , et miennes , simplement 
comme humaines fantasies, et separeement con- 
sidérées; non comme arrestees et réglées par 
l'ordonnance céleste incapables de doubte et d'al- 
tercation; matière d'opinion, non matière de 
foy; ce que ie discours selon moy, non ce que 
ie crois selon Dieu ; d'une façon laïque , non clé- 
ricale, mais tousiours tresreligieuse ; comme les 
enfants proposent leurs essais , instruisables (*), 

(a) Depuis long-^emps, E. J. 

(i) En terme» vulgaires et non consacrés. S. AuavAïur. 
de Civit, Deiy 1. lo, c. 99. 

{a) Pour être instruits y non pour instruire. C. 
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non instruisants. Et l'on pouiroit dire aussi , avec 
apparence , que l'ordonnance de ne s'entremettre , 
que bien reserveement , d'escrire de la religion à 
touts aultres qu'à ceulx qi^ en font profession 
expresse, n'auroit pas faulte de quelque image 
d'utilité et de iustice ; et que moy avecques , 
peutestre m'en deurois taire. On m'a dict que Le nom de 

1 . ^ 1 . 1 rr I^d n^e doit 

ceulx mesmes qui ne sont pas des nostres, defien- pas entrer 
dent pourtant entre eulx l'usage du nom de Dieu por^^^com^ 
en leurs propos communs; ils ne veulent pas ^^^' 
qu'on s'en serve par une manière d'interiection 
ou d'exclamation , ny pour tesmoignage , ny pour 
comparaison : en quoy ie treuve qu'ils ont rai- 
son ; et en quelque manière que ce suit que nous 
appelions Dieu à nostre commercé et société, il 
fault que ce soit sérieusement et religieusement. 

Il y a, ce me semble en Xenophon , un tel dis- Dieu doit 
cours où il montre que nous debvons plus rare- meJ^et^l- 
ment prier Dieu, d'autant qu'il n'est pas aysé que ^'^'^** 
nous puissions si souvent remettre nostre ame 
en cette assiette réglée , reformée et devotieuse , 
où il fault qu elle soit pour ce faire : aultrement 
nos prières ne sont pas seulement vaines et inu- 
tiles, mais vicieuses. « Pardonne nous, disons 
nous , comme nous pardonnons à ceulx qui nous 
ont offensez : » que disons nous par là , sinon que 
nous luy offrons nostre ame exempte de ven- 
geance et de rancune ? Toutesfois nous invoquons 
Dieu et son ayde au complot de nos faultes , et le 
convions à l'iniustice : 
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Quœ nîsi seductîs nequeas committere diyîs : (i) 

l'avaricieux le prie pour la conservation vaine et 
superflue de ses thresors ; l'ambitieux, pour ses 
victoires et conduicte de sa fortune : le voleur 
l'employé à son ayde, pour franchir le hazard 
et les difficultez qui s'opposent à l'exécution de 
ses meschantes entreprinses , ou le remercie de 
l'aysance qu'il a trouvé à desgosiller {a) un pas- 
sant ; au pied de la maison qu'ils vont escheller 
ou petarder, ils font leurs prières, l'intention 
et l'espérance pleine de cruauté , de luxure et 
d'avarice. 

Hoc ipsum quo tu loyis aurem impellere tentas. 
Die agedum, Staïo : Proh luppiter ! ô bone, clamet, 
Inppiter ! at sese non damet luppiter ipse ? (a) 

La royne de Navarre Marguerite [b) recite d'un 
ieune prince , et , encores qu'elle ne le nomme 
pas, sa grandeur l'a rendu cognoissable assez, 
qu'ayant une assignation amoureuse pour cou- 
cher avecques la femme d'un advocat de Paris , 

(i ) En demandant des choses qu'on ne pent dire aux dieux, 
qu'en les prenant à part. Pbrs. sat. 2 ^ v. 4* 
(a) Égorger, C. 

(2) Dis à Staîus ce que tu voudrois obtenir de Jupiter : 
<( Grand Jupiter! s'écriera Staîus, peut -on tous faire de 
telles demandes I » Et tu crois que Jupiter lui-même n'en 
diraf>as autant que Staîus? Pers. sat. 2, v. 21. 

{b) Sœur unique de François P% et femme de Henri d'AI- 
brct , roi de Navarre. C. 
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et son chemin s'addonnant au travers d'une 
église (a), il ne passoit iamais en ce lieu sainct, 
allant ou retournant de son entreprinse, qu'il 
ne feist ses prières et oraisons. le vous laisse à 
iuger , l'ame pleine de ce beau pensement , à quoy 
il employoit la faveur divine. Toutesfbis elle allè- 
gue cela {b) pour un tesmoignage de singulière 
dévotion. Mais ce n'est pas par cette preuve seu- 
lement qu on pourroit vérifier que les femmes 
ne sont gueres propres à traicter les matières de 
la theolo^e. Une vraye prière, et une religieuse 
reconciliation de nous à Dieu, elle ne peult tum- 
ber en une ame impure , et soubmise , lors mesme , 
à la domination de Satan. Celuy qui appelle Dieu 
à son assistance pendant qu'il est dans le train du 
vice, il faict comme le coupeur de Kourse qui 
appelleroit la iustice.à son ayde , ou comme ceulx 
qui produisent le nom de Dieu en tesmoignage 
de mensonge. 

Tacito mala yota susorro 
Concipîmus. (i) 

. (a) £t ne failloit iamais (dit la rçine do Navarre) combien 
qu'à l'aller il ne s'arrestast point, de demeurer, au retour, 
long-temps en oraison en l'église. Journée 3 , iVoM- 
velle 25. C. 

{k) £t neantmoins qu'il menast la vie que le vous di 
(ajoute la reine), si estoit il prince craignant et aimant 
Dieu- Journée 3, Nouvelle 25, p. 27a, édit. de i5i5. C. 

(1) Nous murmurons, à voix hasse, des prières crimi- 
nelles. LucÂiT. 1. 5, V. io4* 
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Il est peu d'hommes qui osassent mettre en évi- 
dence les requestes secrettes qu'ils font à Dieu : 

Haud cuîyis promptum est, murmurque humilesque susuiros 
Tollere de templis, et aperto viyere yoto : (i) 

voylà pourqiioy les py thagoriens vouloient qu'elles 
feussent publicques et ouïe^ d'un chascun ; à fin 
qu'on ne le requist de chose indécente et iniuste , 
comme celuy là , 

Glarè cùm dixit, ApoUo; 
Labra moyet, metuens audiri : « Pulchra Layema, 
Da mihi fallere , da instum sanctumqùe yideri ; 
Noctem peccatîs » et firaudibos obîice nubem. » (d) 

Les dieux punirent griefvement les iniques vœux 
d'Œdipus, en les luy octroyant : il avoit ptié que 
ses enfants vuidassent entre eulx, par armes, la 
succession de son estât : il feut si misérable , de se 
veoir prins au mot. Il ne fault pas demander que 
toutes choses suyvent nôstre volonté, mais qu'elle 
suy ve la prudence. 
Abnsqu'on II semble , à la vérité , que nous nous servons 

fait de la prié- ■. . d • 

re. cie nos prières comme dun largon, et comme 

(i) Il est peu dliommes qui n'aient pas besoin de prier 
à Toix basse , et qui puissent prononcer tout baut les vœux 
qu'ils adressent aux dieux. Pers. sat. l , v. 6. 

(2) Qui, après avoir invoqué Apollon à haute voix, 
ajoute aussitôt tout bas , en ne remuant que les lèvres : 
«r Belle Laverne , donne-moi les moyens de tromper, et de 
passer pour un homme de bien ; couvre d*un nuage épais, 
d'une nuit obscure, mes secrètes friponneries. » Hoa. ^st. 
16 , 1. 1 , V. 59. 
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eeulx qui employent les paroles sainctes et di- 
vines à des sorcelleries et effects magiciens ; et 
que nous facions nostre compte que ce soit de 
la contexture, ou son , ou suitte des mots , ou de 
nostre contenance, que despende leur effect: 
car ayants l'ame pleine de concupiscence , non 
touchée de repentance ny d*aulcune nouvelle re- 
conciliation envers Dieu, nous luy allons pré- 
senter ces paroles que la mémoire preste à nostre 
langue , et espérons en tirer une expiation de nos 
faultes. Il n'est rien si aysé , si doulx et si favo- 
rable, que la loy divine ; elle nous appelle à soy , 
ainsi faultiers et détestables comme nous som- 
mes ; elle nous tend les bras , et nous receoit en 
son giron , pour vilains , ords («) et bourbeux que 
nous soyons et que nous ayons à estre à l'adve- 
nir: mais encores, en recompense, la fault il 
regarder de bon œil ; encores fault il recevoir ce 
pardon avecques action de grâces; et au moins, 
pour cet instant que nous nous adressons à 
elle, avoir Famé desplaisante de ses faultes, et 
ennemie des passions qui nous ont poulsé à 
Toffenser. Ny les dieux, py les gents de bien, 
dict Platon (è) , n'acceptent le présent d'un mes- 
chant. 

Immanis aram si tetigit manas, 
Non sumptuosà blandior hostiâ 

(a) Sales, orduriers. E. J. 
{b) Traité des Lois, 1. 4. C. 



200 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

MoUiyît ayersos Pénates 

Farre pio et saliente mica, (i) 



CHAPITRE LVII. 

De Vaage. 

Age de Ca- \^ ^e Duis rcccvoir la façon de quoy nous esta- 
ton, qnandu ^ . , 
se tua. blissons la durée de nostre vie. le veois que les 

sages raccourcissent bien fort , au prix de la com- 
mune opinion : « Comment, dict le ieune Gaton 
à ceulx qui le vouloient empescher de se tuer , 
suis ie à cette heure en aage où l'on me puissç 
reprocher d'abandonner trop tost la vie ? » si 
n'avoit il que quarante et huict ans («). Il estimoit 
cet aage là bien meur et bien advancé , conside- 
Qnei est le raut coHibieu pcu d'hommes y arrivent Et ceulx 

cours naturel , , , . •' . 

de la vie de qui S entretiennent de ce que ie ne sçais quel 
cours , qu'ils nomment naturel , promet quelques 
années au delà ; ils le pourroient faire , s'ils avoient 
privilège qui les exemptast d'un si grand nombre 
d'accidents, ausquels chascun de nous est en 
bute par une. naturelle subiection , qui peuvent 
interrompre ce cours qu'ils se promettent. Quelle 

(i) Que des mains innocentes touchent l'autel; elles 
apaisent aussi sûrement les dieux pénates avec un gâteau 
de fleur de farine et quelques grains de sel , qu'en immo- 
lant des yictimes de grand prix. Hor. od. 28, 1. 3, y. 17. 

{a) Plutarque , Fie de Caton d*Utiqiie, 1. 20. C. 
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resverie est ce de s'attendre de mourir d'une dé- 
faillance de forces que l'extrême vieillesse ap- 
porte , et de se proposer ce but à nostre durée ? 
veu que c'est l'espèce de mort la plus rare de 
toutes, et la moins en usage. Nous l'appelions 
seule , naturelle ; comme si c'estoit contre nature 
de veoir un homme se rompre le col d'une cheute, 
s'estouffer d'un naufrage, se laisser surprendre à 
la peste ou à une pleurésie, et comme si nostre 
condition ordinaire ne nous presentoit à touts 
ces inconvénients. Ne nous flattons pas de ces 
beaux mots : on doibt à Tadventure appeller 
plustost naturel ce qui est gênerai , commun et 
universel. 

Mourir de vieillesse, c'est une mort rare, sin- Mourir 
guliere et extraordinaire , et d'autant moins na- cho^ ângu- 
turelle que les aultres ; c'est la dernière et extrême o^dL^*'* 
sorte de mourir : plus elle est esloingnee de nous, 
d'autant est elle moins esperable. C'est bien la 
borne au delà de laquelle nous n'irons pas , et 
que la loy de nature a prescript pour n'estre point 
oultrepassee : mais c'est un sien rare privilège de 
nous faire durer iusques là; c'est une feemption 
qu'elle donne par faveur particulière à un seul, 
en l'espace de deux ou trois siècles , le deschar- 
geant des traverses et difficultez qu'elle a iecté 
entre deux en oette longue carrière. Par ainsi, 
mon opinion est de regarder que l'aage auquel 
nous sommes arrivez , c'est un aage auquel peu 
de gents arrivent. Puisque d'un train ordinaire 
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les hommes ne viennent pas iusques là, c'est 
signe que nous sommes bien avant ; et puisque 
nous avons passé les limites accoustumez, qui est 
la vraye mesure de nostre vie , nous ne debvons 
espérer d'aller gueres oultre : ayant eschappé tant 
d'occasions de mourir où nous veoyons tresbus- 
cher le monde , nous debvons recognoistre qu'une 
fortune extraordinaire , comme celle là qui nous 
maintient, et hors de l'usage commun, ne nous 
doibt gueres durer. 
Lesioixont c'cst uu vicc dcs loix mcsmcs , d'avoir cette 

accordé trop ^ , . ni 

tardauxhom- faulsc unagiuatiou ; elles ne veulent pas qu un 

mes le manie- , . i t i • j -i • 

ment de leurs hommc soit Capable OU maniement de ses oiens, 

affaires. 9-t 9 '. ' . . • . > 

qu il n ait vingt et cinq ans : et a peine conser- 
vera il iusques lors le maniement de sa vie. Au- 
guste retrencha (a) cinq ans des anciennes or- 
donnances romaines , et déclara qu'il suffisoit à 
ceulx qui prenoient charge de iudicature d'avoir 
trente ails. Servius Tullius (h) dispensa les cheva- 
liers qui avoient passé quarante sept ans, des 
courvees de la guerre : Auguste les remeit à qua- 
rante et cinq. De renvoyer les hommes au seiour, 
avant cinquante cinq ou soixante ans, il me sem- 
ble n'y avoir pas grande apparence. le serois d'ad vis 
qu'on estendit nostre vacation et occupation au- 
tant qu'on pourroit, pour la commodité public- 
que : mais ie treuve la faulte en l'aultre costé , de 

(a) Suétone, Fie d'Auguste, §. 12. C. 

(Ô) A.ULU-6ELLE , r. 10 , C. 28. C. 
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ne nous y embesongner pas assez tost. Cettuy cy {a) 
avoit esté iuge universel du inonde à dix neuf ans ; 
et veult que , pour iuger de la place d'une gckittiere , . 
on en ayt trente. 

Quant à moy, i'estime que nos âmes sont des- Ayingtans, 
nouees, a vingt ans, ce quelles doibvent estre, ne des pren- 
et qu'elles promettent tout ce quelles pourront : I^ capa>kdc 
iamais ame, qui nayt donné, en cet aage là, ^•^^• 
arrhe bien évidente de sa force, n'en donna de- 
puis la preuve. Les qualitez et vertus naturelles 
fMTodubent dans ce terme là , ou iamais , ce qu'elles 
ont de vigoreux et de beau : 

Si Pespine non pîoque quand nai , 
A pêne qne pîcque iamai, (i) 

disent ils, en Daulphiné. De toutes les belles Q"*^ «' 

, . . l'âge capable 

actions humaines qui sont venues à ma cognois- despiosbeiies 
sance, de quelque sorte qu'elles soyent, ie pen- *^ ^°* 
serois en avoir plus grande part à nombrer en 
celles qui ont esté produictes, et aux siècles an- 
ciens et au nostre, avant Faage de trente ans, 
que aprez : ouy , en la vie des mesmes hommes 
souvent. Ne le puis ie pas dire en toute seureté de 
celles de Hannibal , et de Scipion son grand ad- 
versaire ? la belle moitié de leur vie, ils la vescu- 



(a) Auguste, C. 

(i) Si rëfûne ne pique point en naissant, à peine pi- 
qaera-t-elle jamais. 
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rent de la gloire acquise en leur ieunesse : grands 
hommes depuis , au prix de touts aultres , mais 
nullement au prix d'eulx mesmes. Quant à moy, 
le tiens pour certain que, depuis cet aage, et 
mon esprit et mon corps ont plus diminué 
qu'augmenté , et plus reculé que advancé. U 
est possible qu à ceulx qui employent bien le 
temps , la science et l'expérience croissent avec- 
ques la vie; mais la vivacité, la promptitude, 
la fermeté, et aultres parties bien plus nostres, 
plus importantes et essentielles , se fanissent et 
s'allanguissent. 

Ubî iam yalidis quassatum est viribus œyi 
Corpus , et obtusis ceciderimt yiribus artus , 
Claudicat îngenium , délirât linguaque mensqae. (i) 

Tantost c'est le corps qui se rend le premier à 
la vieillesse ; parfois aussi c'est l'ame : et en ay 
assez veu qui ont eu la cervelle affoiblie avant 
l'estomach et les iambes ;.et d'autant que c'est un 
mal peu sensible à qui le souffre, et d'une ob- 
scure montre , d'autant est il plus dangereux. 
Pour ce coup, ie me plains des loix, non pas de 
quoy elles nous laissent trop tard à la besongne , 
mais de quoy elles nous y employent trop tard. 

(i) Quand Teffort puissant des années a courbe le corps ^ 
et usé les ressorts d'une machine épuisée, le jugement 
chancelle, l'esprit s'obscurcit, la langue bégaie* Lucket. 
1. 3 , V. 4^2. 
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Il me semble que considérant la foiblesse de nos- 
tre vie , et à combien d'escueils ordinaires et na- 
turels elle est exposée , on n'en debvroit pas faire 
si grande part à la naissance, à Toysifveté, et à 
l'apprentissage. 



FIN DU LIVRE PREMIER. 
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LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

De V inconstance de nos actions. 
Inconstance Geulx qui s'exerccnt à Gontrerooller les actions 

des actions , •■' 

bumaines. humâines, ne se treuvent en aulcune partie si 
empeschez , qu'à les rapiécer et mettre à mesme 
lustre; car elles se contredisent communeement 
de si estrange façon , qu'il semble impossible 
qu'elles soyent parties de mesme boutique. Le 
ieune Marins («) se treuve tantost fils de Mars, 
tantost fils de Venus : le pape Boniface huictiesme 
entra, dict on, en sa charge comme un regnard, 
s'y porta comme un lion , et mourut comme un 
chien : et qui croiroit que ce feust Néron , cette 
vraye image de cruauté , qui, comme on luy pré- 
senta à signer, suyvant le style , la sentence d'un 
criminel condamné, eust respondu, « Pleust à 
Dieu que ie n'eusse iamais sceu escrire (i) ! » tant 
le cœur luy serroit de condamner un homme à 

(a) Plutarque^ Vie de C Mariusy k la fin. C. 
(i) Tellem nescire literas! Sbnec. de Clementidy 1. 2, 
c. 1. 
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loort! Tout est si plein de tek exemples, voire 
châscun en peult tant fournir à soy mesme, queie 
treuve estrange de veoir quelquesfois des gents 
d'entendement se mettre en peine d'assortir ces 
pièces; veu que l'irrésolution me semble le plus 
commun et apparent vice de nostre nature : tes- 
moing ce fameux verset de Publius le farceur, 

Malum consîlium est, quod mutarî'non potest. (i) 

Il y a quelque apparence de faire iugement d'un chaquehom. 
homme par les plus communs traicts de sa vie ; ^^rdL'ai^,'^'' 
mais, veu la naturelle instabilité de nos mœurs et 1^^^^!^^? 
opinions, il m'a semblé souvent que les bons 
aucteurs mesmes ont tort de s'opiniastrer à for- 
mer de nous une constante et solide contexture : 
ils choisissent un air universel; et , suyvant cette 
image, vont rengeant et interprétant toutes les 
actions d'un personnage; et, s'ils ne les peuvent 
assez tordre, les renvoyent à la dissimulation. 
Auguste leur est eschappé; car il se treuve en 
cet homme une variété d'actions si apparente, 
soubdaine et continuelle, tout le cours de sa vie, 
qu'il s'est faict lascher entier, et indécis, aux plus 
hardis iuges. le crois, des hommes, plus malay- 
seement la constance, que toute aultre chose, 
et rien plus ayseement que l'inconstance. Qui en 
iugeroit en détail et distinctement , pièce à pièce, 

(i) C'est un mauvais dessein, que celui qu'on ne peut 
changer. Ex Publii Mimis , apud A. Gell. 1. 17, c, \l\. 
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rencontreroit plus souvent à dire vray. En toute 
l'antiquité, il est malaysé de choisir une douzaine 
d'hommes qui ayent dressé leur vie à un certain 
et asseuré train, qui est le principal but de la. 
sagesse : car, pour la comprendre toute en un 
mot, dict un ancien (a), et pour embrasser, en 
une , toutes les règles de nostre vie , « C'est vou- 
loir, et ne vouloir, pas, tousiours mesme chose: 
ie ne daignerois , dict il , adiouster, pourveu que 
la volonté soit iuste ; car, si elle n est iuste, il est 
impossible qu'elle soit tousiours une. » De vray, 
i'ay aultrefois apprins que le vice n'est que des- 
reglement et faulte de mesure ; et par conséquent, 
il est impossible d'y attacher la constance. C'est 
un motdeDemosthenes(^) , dict on , « que le com- 
mencement de toute vertu , c'est consultation et 
délibération ; et la fin et perfection , constance. » 
Si , par discours , nous entreprenions certaine 
voye , nous la prendrions la plus belle ; mais nul 
n'y a pensé : 

Quod petiît, spernit; repejit quod nuper oiuîsit; 
iEstuat, et vitœ disconvenit ordlne toto. (i) 

Inconstance Nostrc façon Ordinaire , c'est d'aller aprez les 
d^te ; *^ur inclinations de nostre appétit , à gauche , à dextre , 

quoi fondée. __^ 

(a) Seméque, epist. 20. C. 

(i) Orat. Funebr. 

(i) Il quitte ce qu'il vouloit avoir ; il retourne à ce qu'il 
a quitté ; toujours flottant , il se contredit sans cesse lui- 
même. HoR. epist. 1,1. I , V. 98. 
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contre mont , contre bas , selon que le vent des 
occasions nous emporte. Nous ne pensons ce que 
nous voulons, qu'à l'instant que nous le voulons; 
et changeons comme cet animal qui prend la 
couleur du lieu où on le couche. Ce que nous 
avons à cette heure proposé , nous le changeons 
tantost ; et tantost encores retournons sur nos 
pas : ce n'est que bransle et inconstance; 

Ducimur , nt neryis alienis mobile lignum. (i) 

Nous n'allons pas; on nous emporte : comme les 
choses qui flottent , ores doulcement , ores avec- 
ques violence , selon que l'eau est irritée ou bo- 
nasse ; 

Nonne yidemus 
Quid sibi quisqpe yelit nescire, et qnaerere semper, 
Commutare locum, quasi onus deponere possit? (a) 

chasque ioiu», nouvelle fantasie; et se meuvent 
nos humeurs avecques les mouvements du temps: 

Taies snnt bomînum mentes y quali pater ipse 
luppiter auctifero lustrayit lumine terras. (3) 

(i) Nous nous laissons conduire , comme l'automate suit 
la corde qui le dirige. Hor. sat. 7,1. 2, y. 8a. 

(a) Ne voyons-nous pas cpie Thomme cherche toujours, 
sans savoir ce qu'il désire, et qu'il change sans cesse de 
place ; comme si , par ce mouvement continuel , il pouvoit 
se délivrer du fardeau qui l'accable ? Lucret. I. 3, v. 1070. 

(3) Les humeurs des hommes changent, selon que Jupiter 
donne à la terre un jour serein ou nébuleux. Cic. Fragm. 
poëmatum, 

II. î4 
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Nous flottons (a) entre divers advis ; nous ne vou- 
lons rien librement, rien absoluement,rien con- 
stamment. A qui auroit prescript et estably cer- 
taines loix et certaine police en sa teste, nous 
verrions tout par tout en sa vie reluire une equa- 
lité de mœiu's, un ordre et une relation infaillible 
des unes choses aux aultres : (Empedocles {b) re- 
marquoit cette difformité aux Agrigentins, qu'ils 
s'abandonnoient aux délices comme s'ils avoient 
landemein (c) à mourir , et bastîssoient comme si 
iamais ils ne debvoient mourir. ) Le discours en 
seroit bien aysé à faire : comme il se veoid du 
ieune Caton; qui en a touché une marche (^, 
a tout touché ; c'est une harmonie de sons tres- 
accordants, qui ne se peult desmentir. A nous, 
au contraire, autant d'actions, autant fault il de 
iugements particuliers. Le plus seur, à mon opi- 
nion , seroit de les rapporter aux circonstances 

(a) Sénéque , épis t. 62. 

(b) DioGÈNE Laerge^ Fie d*Empédocl€y 1. 8, segm. 83. 
Élien donne ce mot à Platon , Far, Hist. 1. la, c. 29. C. 

(c) C'est ainsi que ce mot est écrit dans Texemplaire 
corrigé par Montaigne. Il y a apparence que de son temps , 
et en Gascogne, on disoit et on écrivoit indifféremment 
lendemain, landemein, ou Vendemain , au lieu de le len^ 
demain, comme on parle aujourd'hui. N. 

{d) C'est-à-dire, celui qui a posé le ddgt sur une des 
touches du clavier, les a fait résonner toutes. On donnoit 
autrefois le nom de marches aux touches du clayier des 
orgues. 
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voisines, sans entrer en plus longue recherche, 
et sans en conclure aultre conséquence. Pendant fîUc d'une 
les desbauches de nostre pauvre estât, on me qmvoque,qaî 
rapporta qu'une fille , de bien pr^ez de là où i'es- pour^'^éX^r 
tois, s'estoit précipitée du hault d'une fenestre *^ar^ soldat* 
pour éviter la force d'un belitre de soldat , son 
hoste : elle ne s'estoit pas tuée à la cheute, et, 
pour redoubler son entreprinse , s'estoit voulu 
donner d'un coulteau par la gorge, mais on l'en 
avoit empeschee rtoutesfois, aprez è'y estre bien 
fort blecee, elle mesme confessoit que le soldat 
nel'avoit encores pressée que de requestes, soU- 
citations et présents , mais qu'elle avoit eu peur 
qu'enfin il en veinst à la contraincte : et là dessus 
les paroles , la contenance , et ce sang tesmoing 
de sa vertu , à la vraye façon d'une aultre Lucrèce. 
Or, i'ay sceu, à la vérité, qu'avant et depuis, 
elle avoit esté garse de non si difficile composi- 
tion. Comme dict le conte , « Tout beau et hon- 
neste que vous estes, quand vous aurez failly 
vostre poincte, n'en concluez pas incontinent 
une chasteté inviolable en vostre maistresse ; ce 
n'est pas à dire que le muletier n'y treuve son 
heure. » Antigonus, ayant prins en affection un Soldat qui, 
de ses soldats, pour sa vertu et vaillance, com- riTdWma- 
manda à ses médecins de le panser d'une maladie \^^' J^^, 
longue et interieiu'e qui l'avoit tormenté long- ^*"- 
temps; et s'appercevant, aprez sa guarison, qu'il 
alloit beaucoup plus froidement aux affaires, luy 
demanda qui l'avoit ainsi changé et encouardy* 
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ce Vous mesme {a) , Sire , luy respondict il , m'ay ant 
deschargé des maulx pour lesquels ie ne tenois 
Soldat de compte de ma vie. » Le soldat de LucuUus , ayant 

LucuUas de*' . r • i 

venu conra- esté devalisé par les ennemis, leit sur eulx, pour 

fvoh^ ete^é- se revencher., une belle entreprinse : quand il se 

valise. £^^^ remplumé de sa perte , LucuUus , l'ayant prins 

en bonne opinion , l'employoit à quelque exploict 

hazardeux , par toutes les plus belles remontrances 

de quoy il se ppuvoit adviser; 

Yerbis, quae tîmido quoque possent addere mentem : (i) 

«Employez y, respondict il, quelque misérable 
soldat desvalisé ; » 

Quantumyîs rusdcus, ibit, 
Ibit e6, quô yis , qm zonam perdidit, inquit; (a) 

et refusa resoluement d'y aller. Quand nous lisons 
que Mahomet, ayant oultrageusement rudoyé 
Chasan , chef de ses ianissaires, de ce qu'il veoyoit 
sa troupe enfoncée par les Hongres , et luy se por- 
ter laschement au combat; Chasan alla, pour 
toute response, se ruer furieusement, seul, en 
Testât qu'il estoit , les armes au poing , dans le 
premier corps des ennemis qui se présenta, où 
il feut soubdain englouti : ce n'est, à l'adventure, 

(a) Plutabque, Fie de Pélopidas, c, i. C, 

(i) Ea termes capables d'inspirer du courage au plus 

timide. Hor. epist. 2, 1. 2, v. 36. 

(a) Tout grossier qu'il étoit, il répondit : « Ira là, qui 

aura perdu sa bourse. >» Hor. epist. a , 1. 2 , t. 39. 
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pas tant iustificatian que radvisement; ny tant 
prouesse naturelle , qu un nouveau despit. Celuy 
que vous vistes hier si avantureux, ne trouvez 
pas estrange de le veoir aussi poltron le lende- 
main ; ou la cholere , ou la nécessité , ou la com- 
paignie, ou le vin, ou le son d'une trompette, 
luy avoit mis le cœur au ventre : ce n'est pas un 
cœur ainsi formé par discours , ces circonstances 
le luy ont fermy; ce n'est pas merveille si le 
voylà devenu aultre, par aultres circonstances 
contraires. Cette variation et contradiction qui 
se veoid en nous , si souple , a faict que aulcuns 
songent que nous ayons deux âmes , d'aultres 
deux puissances, qui nous accompaignent et agi- 
tent chascune à sa mode, vers le bien l'une, 
l'aultre vers le mal ; une si brusque diversité ne 
se pouvant bien assortir à un subiect simple. 

Won seulement le vent des accidents me re- L'âme de 

t . ,. . . 1, . l'homme est 

mue selon son inchnation , mais en oultre le me incoostanteet 
remue et trouble moy mesme par l'instabilité de 
ma posture; et qui y regarde primement, ne 
se treuve gueres deux fois en mesme estât. le 
donne à mon ame tantost un visage, tantost un 
aultre , selon le costé où ie la couche. Si ie parle 
diversement de moy, c'est que ie me regarde 
diversement : toutes les contrarietez s'y treuvent 
selon quelque tour et en quelque façon ; honteux, 
insolent ; chaste , luxurieux ; bavard , taciturne ; 
laborieux , délicat ; ingénieux , hebeté ; chagrin , 
débonnaire; menteur, véritable; sçavant, igno- 



yariable. 



2i4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

rant ; et libéral, et avare, et prodigue : tout cela 
ie le veois en moy aulcunement, selon que ie 
me vire ; et quiconque s'estudie bien attentifve- 
ment , treuve en soy , voire et en son iugement 
mesme, cette volubilité et discordance. le nay 
rien à dire de moy entièrement, simplement et 
solidement , sans confusion et sans meslange, ny 
en un mot : Pistinguo , est le plus universel mem- 
Le iMen. brc de ma logique. Encores que ie sois tousiours 
p^îîascoiin- d'advis de dire du bien le bien, et d'interpréter 
tention. plustost cu bonuc part les choses qui le peuvent 
estre, si est ce que Testrangeté de nostre condi- 
tion porte que nous soyons souvent , par le vice 
mesme , poulsez à bien faire ; si le bien faire ne 
se iugeoit par la seule intention : par quoy un 
faict courageux ne doibt pas conclure un homme 
i vaillant; celuy qui le seroit bien à poinct, il le 
seroit tousiours et à toutes occasions. Si c'estoit 
une habitude de vertu, et non une saillie, elle 
rendroit un homme pareillement résolu à touts 
accidents ; tel seul , qu'en compaignie ; tel en 
camp clos, qu'en une battaille; car, quoy qu'on 
die , il n'y a pas aultre vaillance sur le pavé, et 
aultre au camp; aussi courageusement porteroit il 
une maladie en son lict , qu'une bleceiu'e au camp ; 
et ne craindroit non plus la mort en sa maison , 
qu'en un assault : nous ne verrions pas xm mesme 
homme donner dans la brèche , d'une brave as- 
seurance,. et se tormenter aprez, connue une 
femme, de la perte d'un procez ou d'un fils: 
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quand , estant lasche à l'infamie , il est ferme à 
la pauvreté ; quand , estant mol contre les razoirs 
des barbiers , il se treuve roide contre les espees 
des adversaires : l'action est louable, non pas 
l'homme. Plusieurs Grecs, dict Cicero (a), ne 
peuvent veoir les ennemis, et se treuvent con- 
stants aux maladies : les Cimbres et les Celtibe*- 
riens , tout au i^ebours : JNihil enim patent esse 
œquahile y quod non à cértâ ratione proficisca" 
tur\i). Il n'est point de vaillance plus extrême ^ Vaillance 
en son espèce, que celle d'Alexandre; mais elle cxnême ek 

»^> ,^^ |. ^. son espèce , 

nest qu en espèce, ny n est aàsez pleine par tout, n'estpomtant 
et universelle. Toute incomparable qu'elle est, S^^iir* 
si a elle encores ses taches : qui faict que nous 
le veoyons se troubler si esperduement aux plus 
legiers souspeçons qu'il prend des machinations 
des siens contre sa vie , et se porter en cette re- 
cherche d'une si véhémente et indiscrette inius- 
tice , et d'une crainte qui subvertit sa raison na- 
turelle. La superstition aussi de quoy il estoit si 
fort attainct , porte quelque image de pusillani- 
mité : et l'excez de la pénitence qu'il feit du meur- 
tre de Clytus , est aussi tesmoignage de Fine- 
qualité de son courage. Nostre faict (6), ce ne 
sont que pieceà rapportées , -et voulons acquérir 

(a) Tusc, quœst, 1. a , c. 27. C. . 

(i) Pour avoir une conduite uniforme, il faut partir 
d'un principe invariable. Cic. Tusc, quœsU 1. 2 , c. 26. 
(^) Nos €Ktions né sont que, etc. £• J. 
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taTcrtnveat lui hoimeur à faulses enseignes. La vertu ne veult 

être recher- . ■»* ^ . 

chée unique- estre suyvie quc pour elle mesme ; et si on em- 
S^méJT" prunte parfois son masque pour aultre occasion , 
elle nous Tarrache aussitost du visage. C'est une 
vifve et forte teincture , quand Famé en est une 
fois abbruvee ; et qui ne s'en va , qu'elle n'em- 
porte la pièce. Voylà pourquoy, pour iuger d'un 
homme , il fault suyvre longuement et curieuse- 
.ment sa trace : si la constance ne s'y maintient 
de son seul fondement, cui vwendi via conside" 
rata atque provisa est (i) , si la variété des occur- 
rences luy faict changer de pas (ie dis de voye, 
car le pas s'en peult ou haster ou appesantir), 
laissez le courre; celuy là s'en va Avau le vent (a), 
comme dict la devise de nostre Talebot. 

Ce n'est pas merveille , dict un ancien (b) , que 

(i) De sorte qu'il suive, sans jamais s'écarter, la route 
qu'il s'est choisie. Cic. pajradox. 5, c. i. 

(a) Régulièrement , ces mots devroient être écrits ainsi , 
à vau le vent y aussi- bien que dans cette expression , à vau 
de route y dont on se sert encore pour signifier une déroute 
entière, comme si l'ennemi, qui est mis en fuite, étoit 
poussé du haut d'une montagne yers le bas ; ce qui préci- 
piteroit sa fiilte , et le jetteroit dans la dernière confusion. 
A vau le vent, c'est selon le cours du vent, lequel, souf- 
flant sur l'eau, lui donne un cours déterminé, assez sem- 
blable à celui d'un torrent, ou d'une rivière qui coule de 
haut en bas. A vau y à val y en bas, comme qui diroit 
du haut d'une montagne vers la vallée , à monte ad val- 
lem. C. 

(J?) SÉNÈQUE, epist. 71 et 7a. C. 
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le hazard puisse tant sur nous , puisque nous 
vivons par hazard. A qui n'a dressé en gros sa vie 
à une certaine fin , il est impossible de disposer 
les actions particulières : il est impossible de ren- 
ger les pièces , à qui n'a une forme du total en 
sa teste : ài.quoy faire la provision des couleurs, 
à qui ne sçait ce qu'il a à peindre? Aulcun ne 
Éaict certain desseing de sa vie, et n'en délibé- 
rons qu'à parcelles. L'archer doibt premièrement 
sçavoir où il vise , et puis y accommoder la main , 
l'arc, la chorde, la flesche, et les mouvements: 
nos conseils fourvoyent, parce qu'ils n'ont pas 
d'adresse et de but : nul vent ne faict , pour celuy 
qui n'a point de port destiné. le ne suis pas d'advis Jngcment 

* ,^. ,, i®"* faveur de 

de ce lugement quon feit pour Sophocles («), de sophode , et 
l'avoir argumenté {b) suffisant au maniement des MUésiens, s'a 
choses domestiques, contre l'accusation de son ^^^**^'«'^^°'** 
fils, pour avoir veu l'une de ses tragédies; ny 
ne treuve la coniecture des Pariens , envoyez pour 
reformer les Milesiens , suffisante à la conséquence 
qu'ils en tirèrent : visitants l'isle , ils remarquoient 
les terres mieulx cultivées et maisons champes- 
tres mieulx gouvernées; et, ayants enregistré le 
nom des maistres d'icelles (c) , comme ils eurent 
faict l'assemblée des citoyens en la ville, ils nom- 
mèrent ces maistres là pour nouveaux gouver- 

(a) Cic. ile SenectutCy c. 7. C. 

{b) De V avoir cru capable du, etc. E. J. 

(c) Hérodote , 1. 5. C. 



2i8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

neurs et magistrats ;^ iugeants que, soigneux de 
leurs affaires privées , ils le seroient des public- 
ques. Nous sommes touts de lopins («), et d'une 
contexture si informe et diverse , que chasque 
pièce, chasque moment, faict son ieu; et se 
treuve autant de différence de nous à nous mes- 
mes , que de nous à aultruy : Magnam rem puta^ 
unum hominem agere{i). Puisque l'ambition peult 
apprendre aux hommes et la vaillance, et la tem* 
perance , et la libéralité , voire et la iustice; puis- 
que l'avarice peult planter au courage d'un garson 
de boutique, nourri à l'umbre et à l'oysifveté, 
l'asseurence de se iecter, si loing du foyer do- 
mestique , à la mercy des vagues et de Neptune 
courroucé, dans un fraile bateau; et qu'elle ap 
prend encores la discrétion et la prudence ; et 
que Venus mesme fournit de resolution et de 
hardiesse la leunesse encores soubs la discipline 
et la verge , et gendarme le tendre cœur des pu- 
celles au giron de leurs mères : * 

Hac duce, custodes furtîm transgressa iacentes, 
Ad iuyenem tenebris sola puella yenit : (3) 



{a) De pièces ou de morceaux, E. J. 

(i) Soyez persuadé qu'il est bien difficile d'être toujours 
le même bomme. Senec. epist. lao. 

(3) Sous la conduite de Vénus, la jeune fille passe trem- 
blante au trai^rs de ses surveillants endormis , et seule > 
pendant la nuit^ ya trouver son amant. Tibull. 1. a, eleg. I9 
y. 75. 
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ce n'est pas tour d'entendement rassis, de nous 
iuger simplement par nos actions de dehors , il 
£ault sonder iusquau dedans, et veoir pai* quels 
ressorts se donne le bransle. Mais d'autant que 
c'est une hazardeuse et haulte entreprinse, ie 
youldrois que moins de gents s'en meslassent. 



CHAPITRE IL 
De ryvrongnerie. 
Le monde n'est que variété et dissemblance : les .y * d«» 

^ -i .1 ».« vices pins é- 

vices sont touts pareils , en ce qu ils sont touts normes ie« 
rices; et, de cette façon, l'entendent à l'adven- ^esT** ^^^ 
ture les stoïciens : mais encores qu'ils soy ent egua- 
lement vices, ils ne sont pas vices eguaux; et que 
celuy qui a franchi de cent pas les limites, 

Quos ultra, cîtràque nequit consistere i^ectum, (i) 

ne soit de pire condition que celuy qui n'en est 
qu'à dix pas, il n'est pas croyable, et que le sa- 
crilège ne soit pire que le larrecin d'un chou de 
nostre iardin, 

Nec Tiacet ratio hoc, tantamdem ut peccet, idemque. 
Qui teneros caules alieni fregerit horti. 
Et qui noctumus diyûm sacra legerit.... (a) 

■ m ' ' ■ 1 ^ ■ I. ■ . , I II. Il 

(i) Dont on ne peut s'écarter en aucun sens, qu*on ne 
s'égare du droit chemin. Hoe. sat. i,l. i,v. 107. 
(2) On ne prouyera jamais , par de bonnes raisons , que 



aao ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Confondre H y a autaut CD ccla de diversité, qu'en atilcune 

}es pèches, •' . ^ * 

chose dange- aultTC chosc. La confusion de Tordre et mesure 
des péchez, est dangereuse : les meurtriers, les 
traistres, les tyrans, y ont trop d'acquest {a) ; ce 
n est pas raison que leur conscience se soulage 
sur ce que tel aultre ou est oysif , ou est lascif, 
ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur 
le péché de son compaignon, et esleve (b) le sien. 
Les instructeurs mesmes les rengent souvent mal , 
à mon gré. Comme Socrates disoit , que le prin- 
cipal office de la sagesse estoit distinguer les biens 
et les maulx ; nous aultres , chez qui le meilleur 
est tousiours en vice,^ debvons dire de mesme de 
la science de distinguer les vices, sans laquelle, 
bien exacte, le vertueux et le meschaht demeurent 
meslez et incogneus. 
Ivrognerie, Qr IVvronffnerie f entre les aultres , me semble 

vîoe grossier . •^ *^ i > • i i 

etbrntaL uu vicc grossicr iet brutal. L eisprit a plus de part 
ailleurs; et il y a des vices qui ont ie ne sçais quoy 
de généreux, s'il le fault ainsi dire; il y en a où 
la science se mesle , la diligence , la vaillance , la 
prudence, l'adresse et la finesse : cettuy cy est 
tout corporel et terrestre. Aussi la plus grossière 

▼oler des choux dans un jardin , soit un aussi grand crime 
que de pjllerun temple. Hob. sat. 3, 1. i, v. ii5. 

(a) A gagner, E. J. 

(Jb) Diminue y exténue. C'est ce que signifie le mot latin 
élevât y que Montaigne a rendu françois sans trop examiner 
si , avant lui , le mot éle{>er ayoit été employé dans ce sens- 
là. C'est une licence qu'il prend assez souvent C. 
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nation de celles qui sont auiourd'huy, c'est celle 
là seule qui le tient en crédit. Les aultres vices 
altèrent l'entendement; cettuy cy le renverse, et 
estonne le corps. 

Cùm vinî vis penetraTÎt.... 
Consequitur gravitas membrorum, prsepediimtur 
Crura yacillanti , tardescit lingua y madet mens , 
Nant ociili; clamor, singultus, iurgia, gliscunt. (i) 

Le pire estât de l'homme, c'est où il perd la 
cognoissance et gouvernement de soy. Et en dict 
on, entre aultres choses, que comme le moust, 
bouillant dans un vaisseau , poulse à mont tout 
ce qu'il y a dans le fond; aussi le vin faict des- 
bonder les plus intimes secrets à ceulx qui en 
ont prins oultre mesure. 

Tu sapîentium 
Curas et arcanum iocoso 
Consilium retegis Lyaeo. (a) 

losephe recite qu'il tira le ver du nez à un cer- 
tain ambassadeur que les ennemis luy avoient 
envoyé, l'ayant faict boire d'autant. Toutesfois 
Auguste («), s'estant fié à Lucius Piso, qui con- 

(i) Lorsque l'homme est dompté par la force du yin, ses 
membres deviennent pesants; sa démarclie est incertaine, 
ses pas chancelants ; sa langue s'embarrasse , son âme 
semble noyée; il pousse d'impurs hoquets, il bégaie des 
injures. Lucret. 1. 3 , v. 476. 

(2) Dans tes joyeux transports , 6 Bacchus ! le sage se 
laisse arracher son secret. Hor, od. 21 , 1. 3, y. i4* 

(a) SiNÈQUB, epist. 83. C. 
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quit la Thrace , des plus privez affaires qu'il eust, 
ne s'en trouva iamais mescompté; ny Tyberius, 
de Cossus, à qui il se deschargeoit de touts ses 
conseils ; quoyque nous les sçachions avoir esté 
si fort subiects au vin, qu'il en a fallu rapporter 
souvent du sénat et l'un et l'aultre yvre, 

Hesterno inflatum yenas, de more, Lyœo: (i) 

et commeit on, aussi fidellement qu'à Cassius, 

buveur d'eau, à Cimber («) le desseing de tuer 

Caesar, quoy qu'il s'enyvrast souvent : d'où il res- 

pondit plaisamment : a Que ie portasse un tyran! 

Soldat» aUe- moy, qui ne puis porter le vin! » Nous veoypns 

que 'ivres , uos Allemands , noyez dans le vin, se souvenir de 

^CTe! leur quartier {b) , du mot, et de leur reng : 

Nec facîlis yictoria de madidîs, et 
Blaesis , atque mero titubantibus. (a) 

V le n'eusse pas creu d'yvresse si profonde, estou- 

fee et ensepvelie , si ie n'eusse leu cecy dans les 
histoires : qu'Attalus (c) , ayant convié à souper, 



(i) Les veines encore enflées du vin qu'il avoit bu la 
veille. ViRG. eglog. 6, v. i5. 

(a) SÉNiQUE , epist. 83. C. 

(b) De leur quartier militaire, du mot d'ordre , et de leur 
rang dans V armée, E. J. 

(2) Et , quoique noyés dans le vin , bégayants et chan- 
celants , il n'est pas facile de les vaincre. Juv. sat. iS, 
V. 47. 

(c) Justin, 1. 9, c. 6. C. 
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pour luv faire une notable indignité , ce Pausa- Exemple» 
nias qui , sur ce mesme subiect , tua depuis Phi- ments d'une 
lippus, roy de Macédoine, roy portant, par ses ?vre^. ^ 
belles gualitez, tesmoignagede la nourriture qu'il 
avoit prinse en la maison et compaignie d'Epami- 
nondas , il le feit tant boire , qu'il peust abandon- 
ner sa beauté , insensiblement , comme le corps 
d'une putain buissonniere , aux muletiers et nom- 
bre d'abiects serviteurs de sa maison : et ce que 
m'apprint une dame que i'honnore et prise fort, 
que prez de Bourdeaux, vers Castres, où est sa 
maison, une femme de village , veufve , de chaste 
réputation, sentant des premiers ombrages de 
grossesse , disoit à ses voisines qu'elle penseroit 
estre enceincte, si elle avoit un mary; mais, du 
iour à la ioumee croissant l'occasion de ce souspe- 
çon , et enfin iusques à l'évidence , elle en veint 
là de faire déclarer au prosne de sori église , que 
qui seroit consent de ce faict, en le advouant, 
elle promettoit de le luy pardonner, et, s'il le 
trouvoit bon , de l'espouser : un sien ieune valet 
de labourage, enhardy de cette proclamation, 
déclara l'avoir trouvée un iour de feste, ayant 
bien largement prins son vin , endormie si pro- 
fondement prez de son foyer, et si indécemment, 
qu'il s'en estoit peu servir sans l'esveiller ; ils vivent 
encores mariez ensemble. 

Il est certain que l'antiquité n'a pas fort des- ivrognerie, 

. , . , . Il» 1 • Pd décriée 

crie ce vice : les escripts mesmes de plusieurs phi- par les an- 
losophes en parlent bien mollement; et, iusques ^^^^^' 
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aux stoïciens , il y en a qui conseillent de se dis- 
penser {a) quelquesfois à boire d'autant /et de 
senyvrer, pour relascher l'ame. 

Hoc quoque yirtutum quondam certamine , magnam 
Socratem palmam promernisse fenint. (i) 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton, a 
esté reproché de bien boire : 

Narratur et priscî Catonis 
Saepè mero caluisse yirtus. (a) 

Cyrus (ô), roy tant renommé, allègue, entre ses 
aultres louanges pour se préférer à son frère Ar- 
taxerxes, qu il sçavoit beaucoup mieulx boire que 
luy. Et ez nations les mieulx réglées et policées, 
cet essay de boire d'autant estoit fort en usage. 
Tay ouï dire à Sylvius , excellent médecin de Paris, 
que, pour garder que les forces de noslrW^esto- 
mach ne s'apparessent , il est bon, une lois le 
mois, de les es veiller par cet excez et les picquer, 
pour les garder de s'engourdir. Et escript on (c) 

{a) De se donner quelquefois la liberté de boire d'autant, 
— Aujourd'hui, se dispenser à boire, etc., est une ex- 
pression barbare; et se dispenser de boire, etc., signiâe 
s'exempter, s* excuser de boire. C. 

(i) Dans ce noble combat^ le grand Socrate remporta, 
dit-on , la palme. Corn. Gàll. eleg. i, v. 4?. 

(2) Souvent , dit-on , le vieux Caton récbauffoit sa vertu 
par le vin. Hob. od. 21, 1. 3, v. 11. 

{b) Plutarque, Fie d'Artaxerxès, c. a. C. 

(c) HinODOTE, 1. I. 
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que les Perses, aprez le vin , consultoient de leurs 
priocipaulx affaires. 
Mon fi^oust et ma complexion est plus ennemie ivrognerie, 

*^ ^ * * vice moins 

de ce vice, que mon discom^s (â); car, oultre ce maUdeuxquc 

, „ Icâ aatres. 

queie captive ayseement mes créances soubs 1 auc- 
torilé des opinions anciennes , ie le treuve bien 
un vice lasche et stupide , mais moins malicieux 
et dommageable que les aultres qui chocquent 
quasi touts, du plus droict fil, la société publîc- 
que. Et, si nous ne nous pouvons donner du 
plaisir qu'il ne nous couste quelque chose , comme 
ils tiennent , ie treuve que ce vice couste moins 
à nosti*e conscience que les aultres ; oultre ce 
qu'il n'e»t point de difficile apprest ny malaysé 
à trouver : considération non mesprisable. Un DéHcatesse 

, - , an vin est à 

Qomûie , avancé en dignité et en aage , entre trois fair, et ponr- 
principales commoditez qu'il me disoit luy rester ^^^ 
en la vie , comptoit cette cy ; et où les veult on 
trouver plus iustement qu'entre les naturelles? 
mais il la prenoit mal : la délicatesse y est à fuyr 
et le soingneux triage du vin ; si vous fondez vostre 
volupté à le boire friand , vous vous obligez à 
la douleur de le boire aultre. Il fault avoir le 
goust plus lasche et plus libre : pour estre bon 
beuveur, il fault un palais moins tendre. Les 
Allemands boivent quasi egualement de tout vin 
avecques plaisir ; leur fin , c'est l'avaller , plus que 
le gouster. Ils en ont bien meilleur marché : leur 

(a) Ma raison, C. 
II. l5 
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volupté est bien plus plantureufie et plus en main. 
Les anciens Secondement, boire à la françoise , à deux repas ^ 
nuit» entières et modereement^ c'est trop reistreindre les fa- 
nons en va* veuTS de ce dieu; il y fault plus de temps et de 
^Mêt^^ constance : les anciens franchissoient des nuicts 
wT ^ *** entières à cet exercice, et y attachoient souvent 
les iours ; et si fault dresser son ordinaire {Jus 
large et plus ferme. Tay veu un grand seigneur 
de mon temps, personnage de haultes entre- 
prinses et fameux succez , qui , sans effort et au 
train de ses repas communs , ne beuvoit gueres 
moins de cinq lots de vin ; et ne se montroit , au 
partir de là , que trop sage et advisé aux despens 
de nos affaires. Le plaisir, duquel npi^ voulons 
tenir compte au cours de nostre vie, doibt en 
employer plus d'espace; il*£auldroit , comme des 
garsons de boutique et gents de travail , ne re- 
fuser nulle occasion de boire , et avoir ce désir 
tousiours en teste. Il semble que touts les iours 
nous raccourcissons l'usage de cettuy cy ; et qu'en 
nos maisons, comme i'ay veu en mon enfance, 
les desieusners, les ressiners (à) et les collations 
feussent plus fréquentes et ordinaires qu'à pré- 
sent. Seroit ce qu en quelque chose nous allas- 
sions vers l'amendement ? Vrayement non : m^s 
ce peult estre que nous nous sommes beaucoup 



(a) Le ressiner, ou plutôt reciner, selon le dernier com- 
mentateur de Rabelais , c'est le goûter , la collation c(u'oii 
fait quelque temps après le dîner. C. 
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plus i^lez à la paillardise, que qos pères* Ce 
sont deux occupations qui s entr'empescbent en 
leur vigueur : ell' a affoibli nostre estomach, d'une 
part; et d'aultre part, la sobriété 8«rt à nous 
rendre plus coints (a) , plus damerets, popr l'eKcr* 
cice de l'ai^our. # 

C'^t merveille des contes que i'ay ouï faire à Portrait et 
mon père , de la chasteté de son siècle. C'estoit père de Mon- 
à luy d'en dire , estant tresadvenant , et par* art **'^** 
et par nature , à l'usage des dames. Il parloit.peu 
et bien ; et si mesloit son language de quelque 
ornement des livres vulgaires,, sur tout espai- 
gnob ; et entre les espaignols , luy estoit ordi- 
naire ccluy qu'ils nommoient Marc Aurele (^). 
Le port , il l'avoit d'une gravité doulce , humble 
et tresmodeste ; singulier soing de l'honnesteté 
et décence de sa p^sonne et de ses habits , soit 
à pied, soit à cheval : monstrueuse foy en ses 
paroles ; et une conscience et religion , en gênerai , 
penchant plustost vers la superstition que vers 
Vaultre bout : pour un homme de petite taille, 
plein de vigueur , et d'une stature droicte et bien 
proportionnée; d'un visage agréable, tirant sur 
le brun ; adroict et exquis en touts nobles exer- 
cices, l'ay veu encores des cannes farcies de plomb, 

> \ — : ^ 

(a) Coint et joU, termes synonymes , selon Nicot : cul^ 
ftw, comptus. — Coint, c'est, dit Borel, beau, galant, 
ajusté, C. 

[b) Cet ouvrage est le Marc-Jurèle de Guevara, Foyèi^ 
Bay LE , à l'article Guevara. 
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desquelles on dict qu'il exerceoit ses bras pour 
se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à 
rescrime; et dçs souliers aux semelles plombées, 
pour s'alléger au courir et au saulter. Du prim- 
sault (a) y il a laissé en mémoire des petits mira- 
cles : ie l'ay veu , par de là soixisnte ans , se mocquer 
de nos alaigresses (^), se iecter avecques sa robbe 
fourrée sur un cheval , faire le tour de la table 
sur»son poulce, ne monter gueres en sa cham- 
bre, sans s'eslancer trois ou quatre degrez à la 
fois. Sur mon propos , il disoit qu'en toute une 
province, à peine y avoit il une femme de qua- 
lité qui feust mal nommée (c); recitoit d'estranges 
privautez, nommeement siennes, avecques des 
honnestes femmes, sans souspeçon quelconque; 
et, de soy, iuroit sainctement estre venu vierge 
à son mariage, et si c'estoit aprez avoir eu longue 
part aux guerres delà les monts, desquelles il 
nous a laissé un papier iournal de sa ihain , suy- 
vant poinct par poinct ce qui s'y passa et pour 
le public et pour son privé. Aussi se maria il bien 
avant en aage, l'an mil cinq cent vingt et huict, 
qui estoit son trente troisiesme, sur le chemin de 
son retour d'Italie. Revenons à nos bouteilles. 

(a) C'est-à-dire , du premier saut, Prin , vieux mo* qui 
signifie premier. Ce mot nous est resté dans printemps, 
prinium tempus. C. 

[V\ De notre agilité, — Alaigre et délibéré, alacer, vegelns. 
Âlaigressey alaigreté^ agilitas, alacritas, Nicot. C. 

(c) Malfamée, mal renommée. E. J. 
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Les incommoditez de la vieillesse y qui ont be- LepUdsîrdc 

j , ^ /» 1 • . hotre est le 

seing de quelque appuy et retreschissemen t , pour- dernier dont 
roient m'engendrer avecques raison désir de cette ^i^^f *** 
faculté ; car c'est quasi le dernier plaisir que le 
cours des ans nons desrobbe. La chaleur natu- 
relle, disent les bons compaignons , se prend 
preiriierement aux pieds; celle là touche l'en- 
fance : de là elle monte à la moyenne région, où 
elle se plante long temps, et y produict, selon 
moy , les seuls vrays plaisirs de la vie corporelle; 
les aultres voluptez dorment au prix : sur la fin, 
à la mode d'une vapeur qui va montant et s'exha- 
lant , elle arrive au gosier, où elle fait sa dernière 
pose. le ne puis pourtant entendre comment on 
vienne à allonger le plaisir de boire oultre la soif, 
et se forger en l'imagination un appétit artificiel 
et contre nature : mon estomach n'iroit pas ius- 
ques là ; il est assez empesché à venir à bout de 
ce qu'il prend pour son besoing. Ma constitution 
est ne faire cas du boire que pour la suitte du 
manger ; et bois , à cette cause -, le dernier coup 
tousiours le plus grand. Et par ce qu'en la vieil- 
lesse nous apportons le palais encrassé de rheume , 
ou altéré par quelque aultre mauvaise constitu- 
tion , le vin Qous semble meilleur à mesme que 
nous avons ouvert et lavé nos pores : au moins 
il ne m'advient gueres que , pour la première fois , 
i'en prenne bien le goust. Anacharsis (a) s'es- 

(a)DioG£irE Labrce, Fie d* Anacharsis f i. i. C. 
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tonnoit que les Grecs beussént, sur la fin du 
repas , en plus grands verres qu'au commence- 
ment : c estoit, comme ie' pense, pour la mesme 
raison que les Allemands le font , qui commen- 
L'usage du cent lors le combat à boire d'autant. Platon (à) 

vin defenda . 

anx enfants, deffcud aux cufauts dc boirc vin avant dix huict 

etpennisaox , , . . 

homme» faits, aus , ct avaut quarante de senyvrer; mais, à 
ceulx qui ont passé les quarante , il pardonne de 
s'y plaire , et de mesler un peu largement en leurs 
convives l'influence deDionysius (^); ce bon dieu 
qui redonne aux hommes la gayeté, et la ieu- 
nesse aux vieillards, qui adoucit et amollit les 
passions de Famé , comme le fer s'amollit par le 
fèu : et, en ses loix, treuve telles assemblées à 
boire utiles , pourveu qu'il y aye un chef de bande 
à les contenir et régler; l'yvresse estant, dict il, 
une bonne espreuvè et certaine de la nature dHm 
chascun, et, -quant et quant, propre à donner 
aux personnes d'aage le courage de s'esbau^ 
en danses et en la musique; choses utiles, et 
qu'ils n'osent entreprendre en sens rassis : Que 
le vin est capable de fournir , à l'ame de la tem- 
Restrictîons peraucc, au corps de la isanté. Toutesfois ces res- 

reqoises dans . , . i . . 

rusageduvin. tnctious, cu partie empruntées des Carthaginois, 
luy plaisent ; Qu'on le prenne sobrement en ex- 
pédition de guerre; Que tout magistrat et tout 
iuge s'en abstienne sur le poincl d'execut» sa 

(a) Traàédes LotSfl.n. C. 

{b) En leurs festins, rir^htence de Bàcchus, E. J. 
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cbarge , et de consulter des affisdres pubUcques; 

Qu'on n'y employé le iour, temps deu à d'aidtres 

occupations , ny celle nuict qu'on destine ^ faire 

des enfaints. Ils disent que le philosophe Stil- vinpurcon- 

pon (a) , aggravé de vieillesse , hasta sa fin à escient vieîuLse! 

par le bruvage de vin pur. Pareille cause , mais 

non du propre desseing , suffoqua (b) aussi les 

forces abbattues par l'aage du philosophe Arce^ 

silaus. 

Mais c'est une vieille et plaûyante question, ce Si ^^ ^^^ 

lame du sage seroit pour se rendre à la force du faites, déran- 
gées par di- 
vin 9 » vers acci- 
dents. 
Si mimit^ adhibet yim sapientiae. (i) 

A combien de vanité nous poulse cette bonne 
opinion que nous avons de nous ! La plus rleglee 
ame du monde et la plus parfaiçte n'a que trop 
à faire à se tenir en pieds , et à se garder de s'em- 
porter par terre de sa propre fpiblesse : de mille, 
il n'en est pas une qui soit droicte et rassise un 
instant de sa vie ; et se pourvoit naettre en doubte 
si, selon sa naturelle condition, elle y peult ia- 
mais estre : mais d'y joindre la constance, c'est 
sa dernière perfection ; ie dis quand rien ne U 
chocqueroit , ce que mille accidents peuvent faire : 

(a) DiooÈNe Lacrce , /7c de Stilpon, l. 2, segm. 120. C. 

{b) DiooiiTB LikERGB , Fîc d*ArcésîlattSy 1. 4 1 segm. 44- C. 

(t) SI le vin peut terrasser la sagesse la pins ferme. 
HoR. od. a8 , L 3 , Y. 4. -— Cekt ici une parodie , plutôt 
qu'une citation CL 
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Lucrèce , ce graùd poète j a beau philosopher et 
se bai^der, le voylà rendu insensé par un bru- 
vage amoureux. Pensent ils qu'une apoplexie n es- 
tourdisse aussi bien Socrates qu'un portefaix ? les 
uns ont oublié leur nom mesme par la force 
d'une maladie; et une legiere bleceure a ren- 
versé le iugement à d'aultres. Tant sage qu'il vou- 
dra , mais enfin c'est un homme ; qu'est il phis 
caducque, plus misérable et plus de néant? la 
sagesse ne force pas nos conditions naturelles : 

Sudores itaque et pallorem exîstere toto 
Gorpore, et înfringi linguam, Tocemque aboriri, 
Caligare oculos, sonere aures, succidere artus, 
Denique concidere, ex animî terrore, yidemus :(i) 

il fault qu'il cille les yeux au coup qui le menace , 
il fault qu'il frémisse planté au bord d'un préci- 
pice, comme un enfant; nature ayant voulu se 
reserver ces legieres marques de son auctorité, 
inexpugnables à nostre raison et à la vertu stoï- 
que, pour luy apprendre sa mortalité et nostre 
fadeze {a) :\\ paslit à la peur , il rougit à la honte, 
il gémit à la cholique , sinon d'une voix déses- 
pérée et esclatante, au moins d'une voix cassée 
et enrouée : 



(i) Aussi, lorsque l'esprit est frappé de terreur, tout le 
corps pâlit et se couvre de sueur , la langue bégaie , la voix 
s'éteiut y la yue se trouble , les oreilles tintent , la machine 
se relâche et s'affaisse. Lucuxt. 1. 3, y. i55. 

(a) Notre foUe, notre sottise, notre foibèesse. E. J. 
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Humani à se nihil alienum putat. (i)' 

Les poètes , qui feignent tout à leur poste , n'osent 
pas descharger seulement de larmes leurs héros : 

Sic fatur lacrymans , classique immittît habenas. (a) 

Luy suffise de brider et modérer ses inclinations; 
car, de les emporter, il n'est pas en luy. Cettuy 
cy, mesme nostre Plutarque, si parfaict et ex- 
•cellent iuge des actions humaines , à veoir Bru- 
tus et Torquatus tuer leurs enfants (a) , est entré 
en doubte si la vertu pouvoit donner iusques là, 
et si ces personnages n'avoient pas esté plustost 
agitez par quelque aultre passion. Toutes actions 
hors les bornes ordinaires sont subiectes à sinistre 
interprétation , d'autant que nostre goust n'ad- 
vient non plus à ce qui est au dessus de luy , qu'à 
ce qui est au dessoubs. 

Laissons cette aultre secte {b) faisant expresse Exemples 
profession de fierté : mais quand , en la secte stance qui 
mesme (c) estimée la plus molle, nous oyons ces fareur, teion 
vanteries de Metrodorus : Occupante^ Fortunuy Mo^*«*Éf^« 

(i) Il ne se croît donc à couvert d'aucun accident ^u- * 
main. Tbrent» Heautontim, act. i , se. i , v. 25. — Mon- 
taigne détourne ici ce vers de son vrai sens, pour l'adapter 
à sa pensée. C. 

(2) Ainsi parloit Énée, les larmes aux yeux : cependant 
sa flotte Yoguoit à pleines yoiles. Ènéid» 1. 6 , y. i. 

(a) Plutarque, Vie de Publicolù , c. 3. C. 

{b) Celle des Stoïciens, ou de Zéuon , son fondateur. C. 

(c) Celle d'Épicure. C. 
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atque cepi; omnesque aditus tuos interclusi^ ut 
ad me asjnrare non passes (i) : quand Anaxar-* 
chus, par rordannance de Nicocrcon , tyran de 
Cypre, couché dans un vaisseau de pierre, et 
assommé à coups de mail de fer, ne cesse de 
dire, «Frappez, rompez; ce n*est pas Anaxar- 
chus, c'est son estuy , que vous pilez {a) » : quand 
nous oyons nos martyrs crier au tyran , au mt- 
Keu de la flamme, « C'est assez rosti de ce costé' 
là ; hache le , mange le , il est cuit ; recommence 
del'aultre {b) » : quand nous oyons, en losephe(c) , 
cet enfant tout deschiré de tenailles mordantes, 
et percé des alesnes d*Antiochus , le desfier en- 
cores , criant d'une voix ferme et asseiu'ee : « Ty- 
ran, tu perds temps, me vdicy tousiours à mon 
ayse ; où est cette douleur , où sont ces torments 
de quoy tu me menaceois ? n'y sçais tu que cecy ? 
ma constance te donne plus de peine que îe n*en 
sens de ta cruauté : 6 lasche belitre ! tu te rends, 
et ie me renforce ; foys moy plaindre, foys moy 
fléchir, foys moy rendre si tu peulx; donne cou- 
rage à tes satellites et à tes bourreaux ; les voylà 

« 

(i) Je t'ai prévenue, je t*ai domptée, ô Fortune ! J*ai for- 
tifié toutes les avenues par où tu pouvois venir jusqu'à moi. 
Cic. Tusc. quœst, 1. 5 , c. 9. 

^a) DioGiiCE Laerge , Vie d*Anaxarque ^ 1. 9 , segm. 58, 
59. C. 

{b) C'est ce <jue fait dire Prudence à' S. Laurent, livre 
des Couronnes fhrpan.. 2, v. 401. C. 

(c) De Maccabj, c. 8. C. 
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défaillis de cœur, ils n'en peuvent plus; arme 
les, acbarne les : » certes, il fouit confesser qu'en 
ces âmes là il y a <juelque altération et quelque 
foreur, tant saincte soit elle. Quand nous arri- 
Ton&à ces saillies stoïques, « l'aime mieulx estre 
furieux , que voluptueux ; » mot d'Antisthenes (û), 
Mfltvf/ifv ]ùt«XA§F> n no'Oiiiiv : quand Sextius nous 
dict,'« qu^îl aime mieulx estre enferré de la dou- 
leur que de la volupté : » quand Epicurus entre- 
prend de se faire mignarder à la goutte ; et lors- 
que, refusant le repos et la santé, il desfie de 
gayeté de cœur les maulx; et que, mesprisant les 
douleurs moins aspres, desdaignant de les luic- 
ter et les combattre , qu'il en appelle et deâre de 
fortes , poignantes et dignes de luy ; 

Spumantemque dari , pecora inter înertia , yotis 

Optât aprum , aut ftdvum descendere monte leonem : (i) 

qui ne iuge que ce sont boutées d'un courage es- 
lancé hors de son giste ? Nostre ame ne sçauroit 
de son siège atteindre si hault ; il fault qu'elle le 
quitte et s'esleve, et que, prenant le frein aux 
dents, elle emporte et ravisse son homme si loing? 
qu'aprez il s'estonne luy mesme de son faict ; 

(a) Foye» ÀinLt7-6£Lftf£ , 1. 9 , c. 5; et Dio^tvE L&ekce , 
1. Q y segtÊt. 3. — M<MïlAign« a traduit ce passage |prec avant 
que de le citer. N. 

(i) Dédaignant ces animaux timides, il voudroit qu'un 
sanglier ëcumant vînt s'offrir à lui y ou qu'un lion rugissant 
descendit de la montagne. Énéid, 1. 4 9 ▼• i^B. 
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comme aux exploicts de la guerre , la chaleur du 
combat poulse les soldats généreux souvent à fran- 
chir des pas si hazardeux , qu'estants revenus à' 
eulx , ils en transissent d'estonnement les premiers : 
Liiommc commc aussi les poètes sont esprins souvent d'ad- 

élevé quelque- , * * 

fois au-dessus mirât lou dc Icurs propres ouvrages, et ne recog- 

de lui-même, «.ii. *•!. / 

paruneespè- uoisscut plus la tracc par ou us ont passé une si 
œ^^nthou- YyQ\[Q carrière; c'est ce qu'on appelle aussi en eulx 
ardeur '^et manie. Et comme Platon (a) dict, que 
pour néant heurte à la porte de la poésie un 
homme rassis : aussi dict Aristote, qu'aulcune 
amc excellente n'est exempte du mélange de la 
folie ; et a raison d'appeller folie tout eslance- 
ment, tant louable soit il, qui surpasse nostre 
propre iugement et discours ; d'autant que la sa- 
gesse est un maniement réglé de nostre ame , et 
qu'elle conduict avecques mesure et proportion , 
et s'en respond (^). Platon (c) argumente ainsi , 
ce que la faculté de prophétiser est au dessus de 
nous ; qu'il fault estre hors de nous quand nous 
la traictons; il fault que nostre prudence soit 
offusquée ou par le sommeil, ou par quelque 
maladie , ou enlevée de sa place par un ravisse- 
ment céleste. » 

(a) SÉNÂQUE , {le TranquiUitate anùni, vers la fin. C. 
{b) Et dont elle se rend responsable à eUe-méme, E. J. 
{c) Dans le dialogue intitulé Timée, C. 
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cha;pitre III. 

Coustume de Visle de Cea. {a) 

Si philosopher c'est doubler, comme ils disent; 
à plus forte raison niâiser et fantastiquer , comme 
ie foys , doibt estre doubter ; car c'est aux appren- 
tifs à enquérir et à débattre, et au cathedrant {b) 
de résoudre. Mon cathedrant , c'est l'auctorité de 
la volonté divine^ qui nous règle san^ contre- 
dict , et qui a son reng au dessus de ces humaines 
et vaines contestations. 

PhiUppus, estant entré à main armée au Pelo- Accidents 
ponnese , quelqu'un disoit à Damindas que les }^^ ^j^\. 
lUacedemoniens auroient beaucoup^ souffrir , s'ils ^^^' 
ne se remettoient en sa grâce : « Eh , poltron (c) ! 
respondict il, que peuvent souffrir ceulx qui ne 
craignent point la mort? » On demandoit aussi à 
Agis comment un homme pourroit vivre libre : 
a Mesprisant , dict il , le mourir {d). >5 Ces propo- 
sitions , et mille pareilles qui se rencontrent à ce 

{a) Cest une île de la mer Egée. C. 

{b) Celui qui enseigne en chaire, in Cathedra, E. J. 

(c) Voyez Plutarque , Dits notables des Lacédémoniens y 
au mot Damindas, C. 

{d) Voyez Plutarque , Dits notables des Lacédémonicns , 
au mot A§;is, C. 
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propos, sonnent (a) évidemment quelque chose 
au delà d'attendre patiemment la mort, quand 
elle nous vient : car il y a en la vie plusieurs ac- 
cidents pires à souffrir que la mort mesme : tes- 
moing cet enfant lacedemonien , prins par Anti- 
gonus, et vendu pour serf, lequel, pressé par 
son maistre de s'employer à quelque service 
abiect : « Tu verras (b) , dict il, qui tu as acheté: 
ce me seroit honte de servir, ayant la liberté si à 
main ; » et, ce disant , se précipita du hault de la 
maison. Antipater , menaceant asprement les La- 
cedemoniens , pour les rengen à certaine sienne 
demande , « Si tu nous menaces (c), de pis que la 
mort , respondirent ils , nous mourrons plus vo- 
lontiers : » et à Philippus, leur ayant escript qu'il 
Divers empcschcroit toutes leurs entreprinses , a Quoy ! 

moyens de , • i • •\ ^» 

sortir de u uous empcscheras tu aussi de mourir r » C est cç 
^^' qu'on dict, que le sage (<0 vit tant qu'il doibt^ 

non pas tant qu'il peult ; et que le présent que 
nature nous ayt faict le plus favorable, et qui 
nous oste tout moyen de nous plaindre de nostre 
condition, c'est de nous avoir laissé la clef des 

(a) Annoncent un coumge bien pins grand que cebti 
d'attendre y etc. E. J. 

{b) Voyez Pluta&qus , Dits notables des Lacédémo- 
niens, C. 

(c) Voyez Plut arque , Dits notables des Lacédémo- 
niens, C. 

{d) SÉNiQUE, epist. 70. C. 
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champs : elle n a ordonné.qu une entrée à la vie , 
et cent mille yssues. Nous pouvons avoir faulte 
de terre pour y vivre ; mais de terre pour y mou* 
rir, lious n'en pouvons avoir faulte («), comme 
respondict Boiocalus aux Romains. Pourquoy te 
plains tu de ce monde ? il ne te tient pas : si tu 
vis en peine , ta lascheté en est cause. A mourir , 
il ne reste que le vouloir , % 

Ulnque mors est ; optimè hoc cayit dens. 
Eripere yitam nemo non homiBi potest ; 
At nemo mortem : mille ad hanc aditus patent, (i) 

Et ce n'est pas la recepte à une seule maladie, la 
mort est la recepte à touts maulx; c'est un port 
tresassuré [b) , qui n'est iamais à craindre, et sou- 
vent à rechercher. Tout revient à un , que l'homme 
se donne sa fin^ ou qu'il la souffre; qu'il courre 
au devant de son iour, ou qu'il l'attende; d'où 
qu'il vienne , c'est tousiours le sien : en quelque 
heu que Iç filet se rompe, il y est tout; c'est le 
bout de la fusée. La plus volontaire mort, c'est Mort de 
la plus belle [c). La vie despend de la volonté pend de s» vo- 

• . lonté. 
y 

(a) Tacit. Annal, 1. i3 , c. 56. Déesse nohis terra in quâ 
vivamus; in qud moriamur, non potest, 

(i) Par un effet de la sagesse divine, la mort est partout. 
Chacun peut 6ter la vie à l'homme , personne ne peut lui 
6ter la mort : mille chemins ouverts y conduisent. Si- 
ifiQUEy Thebaid, act. i, se. i , y. i5i. 

(b) SÉNÈQUE, epist. 70. C. 

(c) Id, ibid. 
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d'atiltruy ; la mort , de la nostre. En aulcune chose , 
nous ne debvons tant nous accommoder à nos 
humeurs, qu'en celle là. La réputation ne touche 
pas une telle entreprinse; c'est foUe d'y avoû* 
respect {a). Le vivre , c'est servir , si la liberté de 
mourir en est à dire. Le commun train de la gua- 
rison se conduict aux despens de la vie : on nous 
incise, on nous cautérise, on nous destrenche les 
membres, on nous soustraict l'aliment et le sang; 
un pas plus oultre, nous voylà guaris tout à faict. 
Pourquoy n'est la veine du gosier autant à nostre 
commandement que la médiane {b) ? Aux plus 
fortes maladies, les plus forts remèdes. Servius le 
grammairien (c), ayant la goutte, n'y trouva 
meilleur conseil que de s'appliquer du poison à 
tuer ses iambes ; qu elles feusseut podagriques à 
leur poste {d) , pourveu qu'elles feussent insensi- 
bles. Dieu nous donne assez de congé , quand il 
nous met en tel estât que le vivre est pire que le 
mourir. C'est foiblesse de céder aux maulx , mais 
c'est folie de les nourrir. Les stoïciens disent {e) 
que c'est vivre convenablement à nature, pptfr le 
sage , de se despartir de la vie , encores qu'il soit 

{a) Dy avoir égard, de s'en mettre en peine. C. 

(b) Veine du pli du coude, E. J. 

{c) Servius Claudius , chevalier romain. Voyez Plih e , 
Hist, nat, 1. aS , c. 3 ; et Suétone , de Illustr, Gramm, 
0. a et 3. 

{d) Il consentoit qu'elles fussent podagres. E, J. 

{e) Cic. de Finibus, l. 3, c. i8. C. 
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en plein heur, s'il le faict opportunément; et au 
fol, de maintenir sa vie , encores qu'il soit misé- 
rable, pourveu qu'il soit en la plus grande part 
des choses qu'ils disent estre selon nature. Comme 
ie n'offense les loix qui sont faictes contre les 
larrons, quand j'emporte le mien, et que ie coupe 
ma bourse ; ni des boutefeux («) , quand ie brusle 
mon bois : aussi ne suis ie tenu aux loix faictes 
contre les meurtriers , pour m'estre osté ma vie. 
Hegesias disoit (6), que comme la condition de 
la vie , aussi la condition de la mort debvoit des- 
pendre de nostre eslection. Et Diogenes, rencon- 
trant le philosophe Speusippus , affligé de longue 
hydropisie, qui se faisoit porter en lictiere, et 
qui luy escria : « Le bon salut ! Diogenes ». « A 
toy , point de salut (c) , respondict il , qui souffres 
le vivre, estant en tel estât». De vray, quelque 
temps aprez, Speusippus se feit mourir, ennuyé 
d'une si pénible condition de vie. 

Mais cecy ne s'en va pas sans contraste : car plu- Mortvoion- 
sieurs tiennent, Que nous ne pouvons abandon- a^de i^ea, 
ner cette garnison du monde, sans le commande- pauteT^mon- 
ment exprez de celuy qui nous y a mis; et Que ^^' 
c'est à Dieu, qui nous a icy envoyez, non pour 
nous seulement , ouy bien pour sa gloire , et ser- 
vice d'aultruy , de nous donner congé quand il 

(a) Ni celle qui ont été faites contre les boute-feux, C. 
(ft) DioG. Làerge, Vie d'Aristippe y 1. a, segrn, 94. C. 
(c) Dioc. Laerge, Vie de Speusippe, 1. 4> segm. 3. C. 
n. 16 
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luy plaira , non à nous de le prendre : Que nous 
ne sommes pas nays pour nous, ains aussi pour 
nostre païs : p?ir quoy les Ipix nous redemandent 
compte de nous ppiu* leur interest , et ont action 
d'homicide contre nous; ^ultrement, comme 
deserteui*s de nostre charge , nous sommes punis 
en Faiiltre monde : 

Proxima deinde tenent iiicesti loca, qui sibi letum 
iQflontes peperére manu, Iqcemque perosi 
Proiecêre animas : (i) 

Il y a bien plus de constance a user la chaisne 
qui nous tient, qu'à la rompre, et plus d'espreuvc 
de fermeté en Regulus qu'en Caton ; c'est l'indis- 
crétion et l'impatience qui nous haste le pas : Nuls 
accidents ne font tourner le dos à la vifve vertu; 
elle cherche les maulx et la douleur comme son 
aliment; les menaces des tyrans, les géhennes et 
les bourreaux , l'animent et la vivifient ; 

Duris ut ilex tonsa bipennibus 
NigrsD feraci frondîs in Algido, 
Per danma , per caedes, ab ipso 
Ducit opes anhnumque ferro : (s) 

(l) Plus loin, on voit accablés de tristesse les malbeu- 
reux qui ont tranché, par une mprt volontaire, des jours 
jusque alors innocents, et qui, détestant la lumière, ont 
rejeté le fardeau de la vie. Énéid, 1. 6, v. 434» 

(a) Tel le cbéne dont la hache tond le feuillage, dans les 
noires forêts de TAlgide; ses pertes, ses blessures, le fer 
même qui le frappe, lui donnent une nouvelle vigueur. 
HoR, od. 4,1. 4, V. 49. 
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et comme dict l'aultre , 

Non est, ut putas, yirtus, pater, 
Timere Titam ; sed malis ingentibus 
Obstare, aec se vertere, ac rétro dare. (x) 

Rébus in adyersis facile est contemnere mortem : 
Fortiùs ille facit , qui miser esse potest. (2) 

C'est le roole de la couardise , non de la vertu, de 
s'aller tapir dans un creux, soubs une tumbe 
massifve , pour éviter les coups de la fortune : la 
vertu ne rompt son ch^ni[n ny son train, poiu* 
orage qu'il fasse ;' 

Si fractus iUabatur orbis , 

Impayidum ferient ruinœ. (3) 

Le plus communément, la fuitte d'aulta:e& incon- 
yenients nous poulse à cettuy cy ; voire quelques- 
fois la fuitte de la mort faict que nous y courons : 

Hic, rogo, non furor est, ne morîare, mori?(4) 

(1) La yertu, mon père, ne consiste pas, comme vous 
le pensez , à craindre la vie , mais à ne pas fuir bonteuse- 
ment, à foire fatce à Tadyersité. Senec. Thebaid, slcU i, 
v. 190. 

(2) Dans Tadyersité , il est facile de mépriser la mort : 
il a bien plus de courage, celui qui sait être malheureux. 
Ma&t. 1. 1 1, epigr. 56 , v. 1 5. 

(3) Qu^ Tuniyers brisé s'écroule , les ruines le frap2>e- 
ront , sans l'effrayer. Hor. 1. 3 , od. 3 , y. 7. 

(4) Dites-moi, je vous prie, mourir de peur ie ipourir, 
p'est-ce pas une folie? Mart. 1. 2, epigr. 80. 
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comme ceulx qui, de pem: du précipice, s'y lan- 
cent eulx mesmes : 

Multos in summa perîcnla misit 
Ventori tîmor ipse mali : fortissimus ille est, 
Qui promptes metuenda pati| si cominùs instent. 
Et differre potest. (i) 

Uscpe aded y mortis formidine , vitœ 
Pescipit humanos odium , lucisque yidendœ , 
Ut sibi consciscant mœrenti pectore letum , 
Obliti fontem curaram hune esse timorem. (3) 

Scpidiure Platon, en ses loix («) , ordonne sépulture igno- 

iffnominiense . . ^ -, . - , . \ 1 . 

ordonnée mmicuse a celuy qui a pnvé son plus proche et 
?étoiSt^2S P^^s amy , sçavoir est {b) soy mesme, de la vie et 
eDxmêmcs. j^ COUTS dcs dcstinces , non contrainct par iuge- 
ment publicque, ny par quelque triste et inévi- 
table accident de la fortune , ny par une honte 
insupportable , mais par lascheté et foiblesse d'une 
Mépriadeia amc craintifvc. Et l'opinion qui desdaigne nostre 

yie,malfon- .1, . i- 1 n 9 

dé. Vie, elle est ridicule; car enfin cest notre estre, 

c'est nostre tout. Les choses qui ont un estre plus 
noble et plus riche, peuvent accuser le nostre: 

(i) La crainte même du péril fait souvent qu'on se hâte 
de s'y précipiter. L'homme courageux est celui qui braye 
le danger s'il le faut , et qui l'évite s'il est possible. Lucan. 
1. 7,v. 104. 

(2) La crainte de la mort inspire souvent aux hommes 
un tel dégoût de la vie , qu'ils tournent contre ^ux-mémes 
des mains désespérées , oubliant que la crainte de la mort 
étoit l'unique source de leurs peines. Luceet. 1. 3, v. 79. 

(a) L. 9. C. 

(b) Cest à savoir, c'est-à-dire, E. J. 
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mais c'est contre nature que nous nous mespr i- 
sons et mettons nous mesmes à nonchaloir (a) ; 
c'est une maladie particulière , et qui ne se veoid 
en aulqune aultre créature , de se haïr et desdai- 
gner. C'est de pareille vanité , que nous desirons 
estre aultre chose que ce que nous sommes : le 
fimict d'un tel désir ne nous touche pas, d'autant 
qu'il se contredict et s'empesche en soy. Celuy 
qui désire d'estre faict, d'un homme, ange, il ne * 
fjsdct rien pour luy ; il n'en vauldroit de rien mieux : 
car n'estant plus, qui se resiouïra et ressentira de 
cet amendement pour luy ? 

Débet enim , miserè cui forte œgrèque futurum est, 
Ipse qaoque esse in eo tùm tempore , cùm malè possit 
Accidere. (i) 

La sécurité, l'indolence, l'impassibiUté, la priva- 
tion des maulx de cette vie , que nous achetons 
au prix de la mort, ne nous apporte aulcune com- 
modité : pour néant évite la guerre , celuy qui ne 
peult iouïr de la paix ; et pour néant fuit la peine, 
qui n'a de quoy savourer le repos. 
Entre ceulx du premier advis , il y a eu grand QaeUessont 

j , y-v 11 • ^ raisons les 

doubte sur cecy. Quelles occasions sont assez pimjastesde 
iustes pour faire entrer un homme en ce party de mênw?*^ *^* 

(a) £i nous livrons nfous- mêmes à V indifférence ^ à la 
négligence. £. J. 

(i) On n'a rien à craindre du malheur, si Ton n'existe 
dans le temps où il pourroit se faire sentir. Luc^iet. 1. 3 , 

T. 874. 
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se tuer? ils appellent cela, «wxo^ ï^ay&yif («). 
Car , quoyqu ils dient qu'il fault souvent mourir 
pour causes legieres , puisque celles qui nom 
tiennent en vie ne sont gueres fortes , si y faut il 
quelque mesure. Il y a des humeurs fantastiques 
et sans discours qui ont poulsé , non des hommes 
particuliers seulement, mais des peuples, à se 
desfaire : i'en ay allégué par cy devant des exem- 
ples; et nous lisons en ôultre des vierges mile- 
siennes (ft), que, par une conspiration furieuse^ 
elles se pendoient les unes aprez les aultres ; ius- 
ques à ce que le magistrat y pourveust, ordon- 
nant que celles qui se trouveroient ainsi pendues, 
feussent traisnees du mesme licol toutes nues par 
la ville. Quand Threicion (c) presche Cleomenes 
de se tuer pour le mauvais estât de ses affaires , et, 
ayant fuy la mort plus honnorable en la bàttaille 
qu'il venoit de perdre , d'accepter cette aultre qui 
luy est seconde en honneur, et ne donner point 
de loisir aux victorieux de luy faire souffrir ou une 
mort ou une vie honteuse; Cleomenes, d'un cou- 
rage lacedemonien et stoïque , refuse {d) ce con- 

(tf) EiXùyù^ f|«y«y9V> sortie raisonnable, Cétoit l'expres- 
sion des Stoïciens. Voyez Diogàne Laerce^ Vie de Zenon y 
1. 7, segm. i3o. C. 

(è) Plutarque, Des Faits vertueux des Femmes, à Tar- 
ticle des Milésiennes, C. 

(c) Ou plutôt Therycion ; car Plutarque , d'où tout ceci 
est pris , le nomme BtifVKimt, C. 

{d) Plutarque, F^ie d'Agis et de Cleomenes, c. i4« C 



LIVRE II, CHAPITRE III. ^47 

seil , comme lasche et efféminé : « C'est une re- 
cepte, dit il, qui ne me peult iamais manquer , et 
de laquelle il ne se fault pas servir tant qu'il y a un 
doigt d'espérance de reste ; ,que le vivre est quel^ 
quesfois constance et vaillance ; qu'il veult que 
sa mùtt mesttie serve à son pais , et en veult faire 
un actfe d'honneur et de vertu ». ïhreicion se creut 
dez lors, et se tua. Cleomenes en feit aussi autant 
depuis, mais ce feut aprez avoir essayé le dernier 
poinct de la fortune. Touts les inconvénients ne 
valent pas qu'on vUeille mourir pour les éviter : 
et puis, y ayant tant de soubdains changements Jusqu'où 
aux choses humaines , il est malaysé à iuger à quel ^lïîîïa^er*^ 
poinct nous sommes iustemedt au bout de nostre ^'«»p^"'**^ 
espérance : 

Sperat et in ssevà tictus gladiator arenâ , 
Sit licet infeêto poUice turba mitiax. (i) 

Toutes choses, disoit un mot ancien (a), sont 
esperables à un homme , pendant qu'il vit. a Ouy , 
mais , respond Seneca {b) , pourquoi auray ie plus- 
tost en la teste cela , Que la fortune peult toutes 
choses pour celuy qui est vivant ; que cecy , Que 
fortune ne peult rien sur celuy qui sçait mourir? » 

(i) Renversé sur l'arène, le gladifttevr vaihcu espère 
encore, quoique, par le signe ordiliaite, le peuple or- 
donne qu*il meura Vib^gilii Catalecta, editore Scaligero, 
poema de Spe. 

{a) Id, ibidk 

(À) S^iiiQUK , epîst. 70. C. 
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On veoid losephe (a) engagé en un si apparent 
dkngier et si prochain , tout un peuple s'estant 
eslevé contre luy, que par discours il n'y pou- 
voit avoir aulcune ressource ; toutesfois estant , 
comme il dict, conseillé sur ce poinct, par un 
de ses amis, de se desfaire, bien luy ser^vit de 
s*opiniastrer encores en l'espérance; car la for- 
tune contourna, oultre toute raison humaine^ 
cet accident, silnen qu'il s'en veid délivré sans 
Morts fti- aulcun inconvénient. Et Cassius et Brutus, au 
avoirété pré- Contraire , achevèrent de perdre les reliques {b) de 
cipitccs. j^ romaine liberté , de laquelle ils estoient pro- 
tecteurs, par la précipitation et témérité de quoy 
ils se tuèrent avant le temps et l'occasion. A la 
iournée de Serisolles , monsieur d' Anguien essaya 
deux fois de se donner de l'espee dans la gorge , 
désespéré de la fortune du combat qui se porta 
mal en l'endroict où il estoit ; et cuida par préci- 
pitation se priver de la iouïssance d'une si belle (c) 
victoire. l'ay veu cent lièvres se sauver soubs les 
dents des lévriers : jiliquis carnificisuo super stes 
fuit. (0 

Multa dies , yariusque labor mutabîlîs seyi , 

{a) De Fitd sud, C. 

{b) Les restes: Y,, J. 

(c) Biaise de Montluc , qui eut beaucoup de part an gain 
de la bataille > Tassure positivement dans son Commentaire, 
fol. 96 , verso. Cette bataille se donna en i544- C.> 

(i) Tel a survécu à son bourreau. Sehbg. epist» i3. 
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Bettolit in melios , moltos alterna reyisens 
Lnsit , et in solido rursùs fortuna locayit. (i) 

Mine (a) dict qu'il nV a que trois sortes de mala- Raîaonsqoî 

, „ . 1.1 peuvent por- 

die pour lesquelles éviter on aye droict de se ter à se don- 
tuer; la plus aspre de toutes, c'est la pierre à j^ "^^ *'"® • 
vessie , quand l'urine en est retenue : Seneque {b) , 
celles seulement qui esbranlent pour longtemps 
les offices de Tame. Poiu* éviter une pire mort , 
il y en a qui sont d'advis de la prendre à leur 
poste (e). Democritus, chef des ^toliens, mené 
prisonnier à Rome, trouva moyen, de nuict, 
d'eschapper ; mais, suyvi par ses gardes (^, avant 
que se laisser reprendre, il se donna de l'espee au 
travers du corps. Antinous et Theodotus (e), leur 
ville d'Epire reduicte à l'extrémité par les Ro- 
mains, feurent d'advis au peiiiple de se tuer touts: 
mais le conseil de se rendre plustost ayant gaigné, 
ils allèrent chercher la mort {/) , se ruants sur les 
ennemis en intention de frapper , non de se cou- 

(i) Les temps 9 les événements divers , ont souvent 
amené des changements heureux; capricieuse dans ses jeux, 
la fortune abaisse souvent les hommes pour les relever 
avec plus d'éclat. Énéid, 1. ii , y. 4 a 5. 

{a) Voyez Pliite , L a5 , c. 3. C. 

{b) Epist. 58, sur la fin. C. 

(c) A leur ^é. E. J. 

{d) TiTE-LivE, 1. 37. C. 

(e) TiTE-LivE, l. 45, c. a6. C. 

(f) Id. ibid, C. 
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Mortpréfé. vrir. L'isle de Goze (a), forcée par les Turcs il v a 

«e à 1 esda- ... . . ■* 

âge. quelques années , un Sicilien , qui avoit deux belles 

filles prestes à marier, les tua de sa main , et leur 
mère aprez, qui accourut à leur mort: cela £ûct, 
sortant en rue avecques une arbaleste et une 
arquebuze, de deux coups il en tua les deux pre^ 
miers Turcs qui s'approchèrent de sa porte , et 
puis, mettant l'espee au poings s'alla mesler fur 
rieusement, où il feut soubdain enveloppé et mis 
en pièces, se sauvant ainsi du servage ajH^z en 
avoir délivré les siens. Les femmes iuifves ^ aprez 
avoir faict circoncire leurs enfants, s'alloient pré- 
cipiter quand et eulx, fuyant la cruauté d'Antio- 
chus. On m'a conté qu'un prisonnier de qualité, 
estant en nos conciergeries (6), ses parents, ad- 
vertis qu'il seroit certainement condemné, pour 
éviter la honte de telle mort, aposterent un pres- 
btre pour luy dire que le souverain remède de sa 
délivrance estoit, qu'il se recommendast à tel 
sainct avec tel et tel vœu, et qu'il feust huict iours 
sans prendre aulcun aliment, quelque défaillance 
et foiblessè qu'il sentist en soy. Il l'en creut , et 
par ce moyen se desfeit, sans y penser, de sa vie 
Scribonia et du daugicr. Scribonia, conseillant Libo, son 
^^vL de*'^ nepveu, de se tuer plustost que d'attendre la main 
*°*'' de la iustice, luy disoit (c) que c'estoit propre- 

{a) Petite île à l'occident de celle de Malte, dont elle 
n'est pas fort éloignée. C. 

(b) Prisons, geôles. E. J. 

(c) Skmèque , epist. 70. C. 
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ment faire l'affaire d'aultruy, que de conser- 
ver sa vie pour la remettre entre les mains de 
ceulx qui la viendroient chercher trois ou 
quatre iours aprez; et que c'estoit servir ses 
ennemis , de garder son sang pour leur en faire 
curée. ' 

Il se lit dans la Bible , que Nicanor , persecu- Mortcoura- 
teur de la loy de Dieu, ayant envoyé ses satellites i^*ri^m! 
pour saisir le bon vieillard J^a^ias, surnommé, 
pour rhonneur de sa vertu, le père aux luifs ; 
comme ce bon homme n'y veit plus d'ordre , sa 
porte bruslee, ses ennemis prests à le saisir, choi- 
sissant de mourir généreusement plustost que de 
venir entre les mains des meschants, et de se 
laisser mastiner {a) contre l'honneur de son reng, 
il se frappa de son espee (*) î mais le coup , pour la 
haste^ n'ayant pas esté bien assené, il courut se 
précipiter du hault d'un mur au travers de la ^ 
troupe, laquelle, s'escartant et lùy faisant place, 
il cheut droictement sur la teste : ce neantmoins , 
se sentant encores quelque reste de vie , il ralluma 
son courage, et, s'eslevant en pied, tout ensan- 
glanté et chargé de coups, et faulsant la presse, 
donna iusques à certain rochier coupé et preci- 
piteux, où, n'en pouvant plus, il print par l'une 
de ses plaies à deux mains ses entrailles, les des- 
chirant et froissant, et les iecta à travers les pour- . 

{a) Traiter comme un matin , comme un chien. £. J. 
(b) II. Machabéesy c. 14, ^. 37-46. C. 
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suyvants, appellant sur eulx et attestant la ven- 
geance divine {a). 
Violences Des violences qui se font à la conscience, la 

/aites à la _ , . . t i • > n . r • 

chasteté des plus à évitCF , a.mon advis , c est celle qui se faict 
emmes. ^ j^ chastcté dcs fcmmcs , d'autant qu'il y a quel- 
que plaisir corporel naturellement meslé parmy ; 
et, à cette cause, le dissentiment n'y peùlt eslre 
assez entier, et semble que la force soit meslee à 
quelque volonté. L'histoire ecclésiastique a en 
révérence plusieurs tels exemples de personnes 
dévotes, qui appellerent la mort à garant contre 
les oultrages que les tyrans preparoient à leur 
religion et conscience. Pelagia(^) et Sophronia (c), 
toutes deux canonisées, celle là se précipita dans 
la rivière avecques sa mère et ses sœurs, pour 
éviter la force de quelques soldats ; et cette cy se 
tua aussi pour éviter la force de Maxentius l'em- 
Autenr qui percur. Il uous scra à l'adventure honnorable aux 

déconseille • i i . 9 1 

aux dames de sicclcs advcmr , qu uu sçavaut aucteur de ce temps, 
mort^pS- é- 6* notamment parisien , se mette en peine de per- 
^*<!L qi^n suadeç aux dames de nostre siècle de prendre 
l^ourroit leur plustost tout aultrc party, qiie d'entrer en l'hor- 
rible conseil d'un tel desespoir. le suis marry qu'il 
n a sceu , pour mesler à ses contes , le bon mot que 

Ça) McLchabœormn , 1. a, c. 14 9 ^* 36 , et seqq. C. 

{b) Ambros. de Virgin. 1. 3 , p. 97 , éd. Paris. 1669. C. 

(c) RuFFiir. HisU EccL 1. 8, c. 17; ëuseb. Hist. Eccl, 
1. 8, c. 14. Mais celui-ci ne la nomme pas, quoique ce soit 
la même. C. 
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i apprins k Toulouse , d'une femme passée par les 
mains de quelques soldats : « Dieu soit loué ! disoit 
elle , qu'au moins une fois en ma vie ie m'en suis 
saoulée sans péché !» A la vérité, ces cruautez ne 
sont pas dignes de la doulceur françoise. Aussi , 
Dieu marcy, nostre air s'en veoid infiniment 
purgé depuis ce bon advertissement. Suffit qu'elles 
dientcc Nenny d , en le faisant , suyvant la règle du 
bon Marot (a). 

L'histoire est toute pleine de ceulx qui, en Mortpréfé- 

•11 r 1 r * I . . rée à ane vie 

mille laçons, ont changé a la mort une vie pei- maiheareiue. 

neuse. Lucius Aruntius se tua (b), « pour, disoit 

il, fiiyr etl'advenir et le passé ». Granius Silvanus 

et Statius Proxîmus, aprez estre pardonnez par 

N eron (c) , se tuèrent ; ou pour ne vivre de la grâce #5^ 

d'un simeschant homme , ou pour n'estre en peine 

une aultre fois d'un second pardon, veu sa faciUté 

aux souspeçons et accusations à l'encontre des 

gents de bien. Spargapizez (</), fils de la royne 

Tomyris , prisonnier de guerre de Cyrus , employa 

à se tuer la première faveur que Cyrus luy fieit de 

le faire destacher , n'ayant prétendu aultre fruict 

de sa Uberté que de venger sur soy la honte de sa 

(a) Dans une épigramme inlitulée , De Ouy et JXennjr, et 
qui commence ainsi : 

Un doux nenny, avec un doux sourire, etc. C. 
(6) Tacite, AnnaL 1. 6 , c. 48. C. 
(c) Tacite. Annal, 1. i5, à la fin. C. 

(^ HERODOTE , 1. I. C. 
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prince. Bogez («), gouverneur en Eione de la part 
du roy Xei^es,, assiégé pajr l'année des Athéniens 
$oubs la conduicte de Cimon , refusa la composi- 
tiou de $ en Fetourner seurement en Asie avec- 
ques sa chevauce {b) , impatient de survivre à la 
perte de ce que son maiâtre luy avoit donné en 
garde ; et , aprez avoir deffendu iu&qu à l'eictremité 
sa ville, n y restant plus que ma^er, iecta pre- 
mièrement en la rivière de Strymon tout Tor et 
tout ce de quoy il luy sembla l'ennemy pouvoir 
faire plus de butin j et puis , ayant ordonné allu- 
mer un grand buchier, et d'^osiUer femmes, 
en&nts, concubines et serviteurs, les meit dans 
Mortremar- Icfcu, et puis soy mesmc. Ninadbetuen , seigneur 
^n4r k^ indois , ayant seaty le premier vent de la delibe- 
^^ ration du vice roy portugais de le déposséder, 

sans aulcune caii^e apparente, de la charge qu'il 
avoit en Malaca, pour la donner au roy de Cam- 
par, print à part soy cette resolution : il feit 
dresser un eschafauld plusi long que large ^ ap- 
puyé sur des» colonnes , royalement tapissé et 
orné de fleurs et de parfums en abondance ; et 
puis, s'estant vestu d'mie robbe de drap d'or 
chargée de quantité de pierreries de hault prix, 
isortit en rue, et par des degre:)^ monta sur l'es- 
chafauld, en un coing duquel il y avoit un bucbîer 
de bois aromatiques allumé. Le monde accourut 

(a) Hérodote^ 1. 7. C. 

(b) Avec tout son bien , tout ce qui lui appartfinoit, E. J. 
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xeoir à quelle fin ces préparatifs inaccoustumçz : 
Nioachetuen remontra, d'un vUage hardy et m^ 
content, l'obligation que Ifi nation portugaloise 
luy avpit; combiep fidèlement il avoit versé en sa 
charge (a) ; qii'ayànt si souvent tesmoigné pour 
aultruy, les armes en main, que l'honneur luy 
estoit de beaucoup plus cher q^e la vie ^ il n estoit 
paspour en abandonner le sping pour soy mesmô ; 
que la fortune luy refusant tout moyen de s'op- 
poser à l'iniure qu'on luy vouloit faire , son cour- 
tage au moins luy ordonnoit de s'ei^ oster le sen<- 
timent, et de ne servir de fable au peuple, et 
de triumphe à d^s personnes qui valoient moins 
que luy : ce disant , il ^e iecta dans le feuv Sextir, Deux fem- 
lia (b) , femme de Scaurus, et Paxea, femme dç ^*iîn^T la 
Labeo, pour encourager leurs maris à évita? les ^^uVa^^ 
dangi^s qui les pressoient, ausquels elles n'a- fo^'^iT^^e 
voient part que par l'interest de l'affection coniu- «^os«- 
gale , engagèrent volontairement la vie , pouy leur 
servir, en cette extrême nécessité, d'exemple et 
de compaignie. Ce qu'elles feirent pour leurs ma^ 
ris, Cocceius Nerva le feit pour sa patrie, moins 
utilement, mais de pareil amotu': ce grand iuris-** 
consulte, flem*issant en santé, en richesses, en 
réputation , en crédit prçz de l'empereur (c), n^eut 
aultre cause de se tuer, que la compassion du 

(a) Il avoit exercé sa chargée. E. J, 

(b) Tacite , Annal, 1. 6 , c. ag. C. 

(c) Tacitb , AnnaL 1. 6 , ç, a6. C. 
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misérable estât de la chose puWicque (a) romaina 
Mortdéiicate II ne se peult rien adiouster à la délicatesse de la 
de Fuiw"** mort de la femme de Fulvius , familier d'Auguste : 
Auguste , ayant descouvert qu'il avoit esventé un 
secret important qu'il luy avoit fié, un matin 
qu'il le veint veoir, luy en feit une maigre mine : 
il s'en retourne au logis plein de desespoir , et 
dict tout piteusement à sa femme , qu'estant tom- 
bé en ce malheur, il estoit résolu de se tuer : elle, 
tout franchement: <c Tu ne feras que raison (é), 
veu qu'ayant assez souvent expérimenté l'incon- 
tinence de ma langue, tu ne t'en es point donné 
de garde : mais laisse , que ie me tue la première » : 
et , sans aultrement marchander , se donna d'une 
Mort de vî- espce daus le corps. Vibius Virius, désespéré du 
▼^^pt se- salut de sa ville, assiégée par les Romains, et de 
nateorsdeCa- ^ç^^ misericoi^dc , en la dernière délibération de 
leur sénat, aprez plusieurs remontrances em- 
ployées à cette fin , conclud (c) que le plus beau 
estoit d'eschapper à la fortune par leurs propres 
mains , les ennemis les en auroient en honneur, 
et Hannibal sentiroit de combien fidèles amis il 
auroit abandonnés : conviant ceulx qui approu- 
veroient son advis , d'aller prendre un bon souper 
qu'on avoit dressé chez luy, où, aprez avoir faict 

{a) De la république; en latin , respuhlica. E. J. 
(6) Plut ARQUE, Bu trop parler ^ c. 9; et Tacite, Annal* 
1. I. C. 

(c) TiTE-LivE,l. a6,'c. i3,i4, i5. C. 
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bonne chère , ils boiroient ensemble de ce qu'on 
luy presenteroit ; bruvage qui délivrera nos corps 
des torments , nos âmes des iniures, nos yeulx et 
nos aureilles du sentiment de tant de vilains 
maulx que les vaincus ont à souffrir des vain- 
queurs trescruels et offensez : i'ay, disoit il , mis 
ordre qu'il y aura personnes propres à nous iecter 
dans un buchier au devant de mon huis (a), 
quand nous serons expirez. Assez de gents ap- 
prouvèrent cette haulte resolution; peu l'imi- 
tèrent : vingt et sept sénateurs le suyvirent ; et, 
aprez avoir essayé d'estouffer dans le vin cette 
fascheuse pensée , finirent leur repas par ce mor- 
tel mets; et s'entre embrassants, aprez avoir en 
commun déploré le malheur de leur païs , les uns 
se retirèrent en leurs maisons, les aultres s'ar- 
resterent pour estre enterrez dans le feu de Vibius 
avec luy: et eurent touts la mort si longue, la 
vapeur du vin ayant occupé les veines et retardant 
l'effect du poison , qu'aulcuns feurent à une heure 
prez de veoir les ennemis dans Capoue, qui feut 
emportée le lendemein , et d'encourir les misères 
qu'ils avoient si chèrement fuy. Taurea lubellius, 
un aultre citoyen de là (^), le consul Fui vins, re-i Cruauté in- 

t -, -I 1 • 9*1 • humaine de 

tournant de cette honteuse boucherie, qu J avoit Fuivins, cou- 
fsûcte de deux cents vingt cinq sénateurs , le rap- ' «*™*"»' 

(a) Au-devant de ma porte, E. J. 

(^)De Capoue, ou de la Campanie, Campanus, comme 
dit TiTE-LivB^ 1. 26, c. i5. C. 

II. 17 
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pellâ fièrement par son nom, et l'ayant an^esté : 
«r Commande, feit il, qu'on me massacre aussi 
apre2 tant d'aultres, à an que tu te puisses van- 
ter d'avoir tué Un beaucoup plus vaillant homme 
que toy^ » Fulvius , le desdaignant comme insensé, 
aussi que sur l'heure il vettoit de recevoir lettres 
de Rome ^ contraires à l'inhumanité de son eiiecu- 
tion, qui luy lioient les mains : lubellius conti- 
nua : « Puisque, mon pais prins, mes amis morts, 
et ayant occis de ma main ma femme et mes 
etifants pour les soustraire à la désolation de cette 
ruyne , il m^est interdict de mourir de la mort de 
mes concitoyens, empruntons de la vertu la ven- 
geance de cette vie odieuse : » et , tirant un glaive 
qu'il avoit caché , s'en donna au travers la poic- 
trine , tumbant renversé , et mourant aux pieds du 
Indiens qui couBul. Alexaudre assiegeoit une ville aux Indes; 
tousdanTk^ ceulx de dedans^ se trouvants presse^, se résolu^- 
pw*'AkM^ rent vigoreusement à le priver du plaisir de cette 
dre-ie-Grand. yictoire , et s'euibraisereut universellement touts 
quand et leur ville (a)) en despit de son humanité: 
nouvelle guerre; les ennemis combattoient pour 
les sauver, eidx pour se perdre^ et faisoient, pour 
garantir leur mort, toutes les choses qu'on faict 
Mort ftt- pour garantir sa vie. Astapa^ ville d'Espaigne, se 
précipitent trouvant foible de murs et de deffenses pour 
tf Astapà,vai« soustenir les Komains {à) , les habitants feirent 

d'Espagne. ^ 

(a) DioDORS DE Sicile, 1. 17 ^ c. 18. C. 

(b) TiTE-LivE, 1. a8, c. aa, a3. C. 
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un amas de leurs richesses et meubles en la place; 
et , ayant rengé au dessus de ce monceau les fem* 
mes et les enfants, et l'ayant entouré de bois et 
matière propre à prendre feu soubdainement, 
et laissé cinquante ieunes hommes d'entre eulx 
pour l'exécution de leur resolution , feirent une 
sortie où, suyvant leur vœu , à faulte de pouvoir 
vaincre , ils se feirent touts tuer* Les cinquante , 
aprez avoir massacré toute ame vivante esparse 
par leur ville, et mis le feu en ce monceau, s'y 
lancèrent aussi, finissants leur généreuse liberté 
en un estât insensiblje, plustost que douloureux 
et honteux; et montrants aux ennemis que, si 
fortune l'eust voulu, ils eussent eu aussi bien le 
courage de leur oster la victoire , comme ils avoien t 
eu de la leur rendre et frustratoire et hideuse, 
voire et mortelle à ceulx qui, amorcez par la 
lueur de l'or coulant en cette flamme , s'en estants 
approchez en bon nombre , y feurent suffoquez 
et btuslez , le reculer leur estant interdict par la 
jFoule qui les suyvoit. Les Abydeens, pressez par Montémë. 
Philippus , se résolurent de mesmes : mais , estants dée^ ^ 
prins de trop court, le roy, ayant horreur de 
veoir la précipitation téméraire de cette exécution 
(les thresors et les meubles, qu'ils avoient diver- 
sement condamnez au feu et au naufrage, saisis), 
retirant ses soldats {à) , leur concéda trois iours 
à se tuer avecques plus d'ordre et plus à l'ayse; 

(a) TiTE-LiVE, 1. 3i , c. 17 et 18. C. 
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lesquels ils remplirent de sang et de meurtre au^ 
delà de toute hostile cruauté, et ne s'en sauva 
une seule personne qui eust pouvoir sur soy. Il 
y a infinis exemples de pareilles conclusions po- 
pulaires, qui semblent plus aspres d'autant que 
l'effect en est plus universel : elles le sont moins , 
que séparées ; ce que le discours ne feroit en chas- 
cun, il le faict eïi touts, l'ardeur de la société 
ravissant les particuliers iugements. Les condam* 
nez {a) qui attendoient l'exécution^ du temps de 
Tibère , perdoient leurs biens et estoient privez 
de sépulture : ceulx qui l'anticipoient , en se tuants 
eulx mesmes, estoient enterrez et pouvoient faire 
testament. 
Mort dési- Mais on désire aussi quelquesfois la mort pour 

ree pour 1 es- •■■•■■ ■■■ 

pérance d'un 1 espcrauce d'uu plus grand bien : « le désire, dict 
&OT. ^'^ sainct Paul (è), estre dissoult, pour estre avec- 
ques lesus Christ : » et « Qui me desprendra (c) de 
ces liens i^ » Cleombrotus Ambraciota (^), ayant 
leu le Phaedon de Platon , entra en si grand ap- 
pétit de la vie advenir, que , sansaultre occasion, 
il s'alla précipiter en la mer. Par où il appert com- 
bien improprement nous appelions Desespoir cette 
dissolution volontaire, à laquelle la chaleur de 

(a) Tacite , AnnaL 1. 6 , c. ag. C. 

(è) Epist, ad Philipp. c. i, v. 23.;.. Ad Rom. c. 7, 

T. 24, C. 

{c) Détachera. E. J. 

{d) Cic. Tusc. quctst. 1. 1, c. 8/4. C. 
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Tespoir nous porte souvent , et souvent une tran- 
quille et rassise inclination de iugement. lacques Monroion. 
du Ghastel , evesque de Soissons , au voyage d'oui- ques du châ^ 
tremer que feit sainct Louysj veoyant le roy et ^i^:^*^*" 
toute l'armée en train de revenir en France, lais- 
sant les affaires de la religion imparfaictes, print 
resolution de s'en aller plustost en Paradis; et, 
ayant dict adieu à ses amis , donna seul , à la vue 
d'un chacun, 'dans. l'armée des ennemis, où il 
feut mis en pièces. En certain royaume de ces 
nouvelles terres , au iour d'une solenne proces- 
^on , auquel l'idole qu'ils adorent est promenée 
en publicque sur un char de merveilleuse gran- 
deur; oulti'e ce qu'il se veoid plusieurs se de- 
taillant les morceaux de leur chair vifve à luy 
offrir, il s'en veoid nombre d'aultres, se pros- 
ternants emmy la place, qui se font mouldre 
et briser sous les roues pour en acquérir, aprez 
leur mort , vénération de saincteté qui leur est 
rendue. La mort de cet evesque («), les armes 
au poing, a de la générosité plus, et moins de 
sentiment , l'ardeur du contât en amusant une 
partie. 

Il y a des polices qui se sont meslees de régler Poison gai- 
la iustice et opportunité des morts volontaires. au^depcMX 
En nostre Marseille, il se gardoit (6), au temps P^^q^^oû^ 
passé , du venin préparé avecques de la ciguë , ^^^f^^ 

(a) De Jacques du Châtel, dont il vient de parler.' 
(6) Yalàee-Maxime , I.-2, c. 6, S- 7. C, 



sea 
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aux despens publicques , pour ceulx qui voul* 
droietit haster leurs iours; ayant premièrement 
fait approuver aux six cents , qui estoit leur sénat, 
les raisons de leur entreprinse : et n'estoit loisi- 
ble , aultrement que par congé du magistrat et 
par occasions légitimes , de mettre la main sur soy; 
Mort conra- Cette loy cstoit encorcs ailleurs. Sextus Pompeius, 
fe^e qîd allant en Asie , passa par l'isle de Gea de Negre- 
eQ™?SS^!^* pont; il adveint, de fortune, pendant qu'il y 
estoit, comme nous Tapprend (à) l'un de ceulx de 
sa compaignie , qu'une femme de grande aucto- 
rité, ayant rendu compte à ses citoyens pour* 
quoy elle estoit résolue de finir sa vie, pria Pom* 
peius d'assister à sa mort, pour la rendre plus 
honnorable : ce qu'il feit ; et , ayant longtemps 
essayé pour néant, à force d'éloquence, qui luy 
estoit merveilleusement à main, et de persua- 
sion, de la destourner de ce desseing, souffrit 
enfin qu'elle se contentast. Elle avoit passé quatre 
vingts dix ans en tresheureux estât d'esprit et 
de corps : mais , lors couchée sur son Uct mieulx 
paré que de ^oustume , et appuyée sur le coude, 
a Les dieux , dict elle , ô Sextus Pompeius , et 
plustost ceulx que ie laisse que ceulx que ie voys 
trouver, te sçachent gré de quoy tu n'as desdaigné 
d'estre et conseiller de ma vie et tesmoing de 
ma mort! De nia part, ayant tousiours essayé le 

[a) VALiRE-MAxiME lui-méHi€, de qui tout ce récit est 
tiré, 1. 2, c. 6, §. 8. C. 
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favorable visage de fortune , de peur que l'envie 
de trop vivre ne m'en face veoir un contraire, 
ie m'en voys d'ui^e hieurçu^e un donner congé 
aux restes de mon ame , laissant de moy deux 
filles et une legipn de nep veux. » Cela faict , ayant 
presché et exhorté les siens à l'union et à la paix, 
leur ayant d^sparty jse? biens ^ et recommendé 
les di^ux domestiques k sa fille aisn^ , elle priqt 
d'un? main asseuree l^ coupe ou estoit le yenin , 
et , ayant faict ses yo^wl à Mercure ^t le;^ prierez 
de la conduire epi quelque b^ureui^ siège en l'ault^p 
monde ^ av^la brusquement ce mortel bruvag^. 
Or entretéint elle la ppippaigoie du progre?: 4^ 
son opération ; et comme les parties d^ ;son corps 
se sentoient saisies de froid l'une lapr^z l'^ultre, 
iusques à ce qu'ayant dict enfip qu'il arrivoit au 
cœur et 4UX entrailles, elle app^Ua ses filles poi^ 
luy faire le dernier office et luy clprre les yeulx. 
Pline (a) récite 4^ certaine nation hyperboree , Monvoion- 
qu'^a icelle , pour h dpulce tempera}xire de l'^ir , ^borS». ^ 
les vies ne sç finissent communément que par la 
propre volonté des habitants ; mais qu'estants laa 
et saouls de vivre, ils ont en coustume , au bayUjt 
d'un long aage, aprez avoir faict bonne cbere, s<$ 
précipiter en la mer ^ du hault d'un certain rochier 
destiné à ce service. La douleur (fe) et une pire 
mort me semblent les plus excusables incitations. 

(a) L. 4y c. 12. C. 

{b) Cic. Tust. quœsi, 1. 2^ c. 27. C. 
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CHAPITRE IV. 

u^ demain les affaires. 
Éloge du Ie donne avecques raison , ce me semble ^ la 

langage d'A- ^ . . 

iiiyot,traduo- palmc a lacques Amyot sur touts nos escnvams 
ta^^ "" françois, non seulement pour la naïfveté et pu- 
. reté du language , en quoy il surpasse touts aultreè , 
ou pour la constance d'un si long travail, ou pour 
la profondeur de son sçavoir , ayant peu déve- 
lopper si heureusement un aucteur si espineux 
et ferré ( car ion m'en dira ce qu'on vouldra , ie 
n'entends rien au grec ; mais ie veois un sens si 
bien ioinct et entretenu par tout en sa traduc- 
tion , que , ou il a certainement entendu l'imagi- 
nation vraye de l'aucteur, ou ayant, par longue 
conversation , planté vifvement dans son ame une 
générale idée de celle de Plutarque, il ne luy a 
au moins rien preste qui le desmente ou qui le 
desdie ) ; mais , sur tout , ie luy sçais bon gré 
d*avoir sceu trier et choisir un livre si digne et 
si à propos, pour en faire présent à son pais. Nous 
aultres ignorants estions perdus, si ce livre ne 
nous eust relevé du bourbier : sa mercy {a) , nous 
osons à cett' heure et parler et escrire; les dames 
en régentent les madstres d'eschole; c'est nostre 

(a) C'est-à-dire, merci ^ grâce à lui, E. J. 
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bréviaire. Si ce bon bomme vit , ie luy resigne 
Xenopbon, pour en faire autant : c'est une occu- 
pation plus aysee , et d'autant plus propre à sa 
vieillesse ; et puis , ie ne sçais coroment il me sem- 
ble , quoyqu il se desmesle bien brusquement et 
nettenxent d'un mauvais pas , que toutesfois son 
style est plus chez soy , quand il n'est pas pressé 
et qu'il roule à son ayse. 

l'estois à cett' beure sur ce passade où Plutar- Cnnosîté 

*■ ^ , , avide de non- 

que (à) dict de soy mesme, que Rusticus, assis- veUes. 

tant à une sienne déclamation à Rome , y receut 
un paquet de la part de l'empereur, et temporisa 
de l'ouvrir iusques à ce que tout feust faict : en 
quoy, dict il, toute l'assistance loua singulière- 
ment la gravité de ce personnage. De vray, estant 
sur le propos de la curiosité , et de cette pas- 
sion avide et gourmande de nouvelles, qui nous 
Êdct , avecques tant d'indiscrétion et d'impatience , 
abandonner toutes cboses pour entretenir un 
nouveau venu , et perdre tout respect et conte- 
nance pour crocbeter soubdain, où que nous 
soyons, les lettres qu'on nous apporte, il a eu 
raison de louer la gravité de Rusticus; et pouvoit 
encores y ioindre la louange de sa civilité et cour- 
toisie , de n'avoir voulu interrompre le cours de 
sa déclamation. Mais ie foys double qu'on le peust 
louer de prudence ; car recevant à l'improveu 
lettres, et notamment d'un empereur, il pou- 

(a) Traité île la Curiosité, c. 14. C. 
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voit bien advenir que le différer à les lire eust 
esté d'un grand preiudice. Le vice contraire à la 
curiosité 9 c'est I4 nonchalance , vers laquelle îe 
penche évidemment de ma complexion , et en la- 
quelle i'ay veu plusieurs hommes si extrêmes , 
que , trois ou quatre ipurs aprez , on retrouvoit 
encores en leur pochette les lettres toutes closes 
qu'on leur avoit envoyées. le n'en ouvris iamais, 
non seulemeiit de celles qu'on m eust commises, 
mais.de celles mesmes que la fortune m'eust faict 
passer par les mains ; et foys conscience si mes 
yeulx desrobent , par mesgarde , quelque cognois- 
sance des lettres d'importance qu'il lit quand ie 
suis à costé d'un grand. lamais homme ne s'en** 
quit moins et ne fureta moins ez affaires d'aul- 

La lecture truv. Du tcmos de nos i)eres , monsieur de Bou- 
des lettres ne . '' . i i . 

doit |>as être ticrcs (a) cmda pcrdrc Turm pouT, cstaut cu oonue 

différée. ... . . , ,. , 

compaignie à souper, avou: remis a lu*e un aa- 
vertissement qu'on luy donnoit des trahisons qui 
se dressoient cx)ntre cette ville , oii il commaor 
doit. Et ce mesme Plutarque (6) m'a apprins que 
luUus Caesar se feust sauvé, si, allant au sénat le 
iour qu'il y feut tué par les coniurez , il eust leu 
un mémoire qu'on luy présenta : et faict aussi le 
conte d'Archias (c), tyran de Thebes, que, le soir 

(a) Voy, Mém. de G, du BeLlât, 1. 9, fol. 45 1. C. 
{b) Dans la Vie de J. César ^ c. 17. C. 
(c) Dans son traité^ De V esprit familier de Socrate , 
c. 27. C, 
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avant Texecution de l'entreprinse que Pelopidas 
avoit faicte de le tuer pour remettre son païs en 
liberté , il luy feut escript par un aultre Archias, 
Athénien, de poincten poinct, ce qu'on luy pre- 
paroit ; et que ce pacquet luy ayant esté rendu 
pendant son souper, il remeit à l'ouvrir, disant 
ce mot , qui depuis passa en proverbe en Grèce : 
« A demain les affaires. » 

Un sage honmie peult , à mon opinion , pour 
Tinterest d'aultruy , comme pour ne rompre in* 
décemment compaignie , ainsi que Rusticus , ou 
pour ne discontinuer un aultre affaire d'impor- 
tance , remettre à entendre ce qu'on luy apporte 
de nouveau; mais» poiur son mterest ou plaisir 
particulier, mesme li'il est homme ayant charge 
publicque , pour ne rompre son disner, voire ny 
son sommeil, il est inexcusable de le faire. Et 
anciennement estoit k Rome la place consulaire. Place con- 
qu'ils appelloient la plus honnorable à table, étoit la pins 
pour eslre plus à délivre (a), et plus accessible 
à ceulx qui surviendroient^ pour entretenir celuy 
qui y seroit assis : tesmoignage que , pour estre 
à table , ils ne se despartoient pas de l'entremise 
d'aultres affaires et survenances. Mais, quand tout 
est dict, il est malaysé ez actions humaines de 
donner règle si iuste par discours de raison , que 
la fortune n'y maintienne son draict 

(a) Plus dégagée de tout embarras. C. 
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CHAPITRE V. 
De la (Conscience. 
Laforcede VoTAGEAWT UD iouF, moii frerc sicur de la 

U oonscîenoe. , . 

Brousse et moy , durant nos guerres civiles , nous 
rencontrasmes un gentilhomme de bonne façon. 
Il estoit du party contraire au nostre; mais ie 
n'en sçavois rien , car il se contrefaisoit aultre : 
et le pis de ces guerres , c'est que les chartes sont 
si meslees, vostre ennemy n'estant distingué d'a- 
vecques vous d'aulcune marque apparente, ny de 
language, ny de port, noufry en mesmes loix, 
mœurs et mesme air, qu'il est malaysé d'y éviter 
confusion et desordre. Cela me faisoit craindre 
à moy mesme de rencontrer nos troupes en lieu 
où ie ne feusse cogneu , pour n'estre en peine 
de dire mon nom , et de pis , à l'adventure, comme 
il m'estoit aultrefois advenu ; car en un tel me$- 
compte ie perdis et hommes et chevaux, et m'y 
tua Ion misérablement , entre aultres , un page, 
gentilhomme italien, que ie nourrissois soigneu- 
sement, et feut esteincte en luy une tresbelle en- 
fance et pleine à^ grande espérance. Mais cettuy 
cy en avoit une frayeur si esperdue, et ie le 
veoyois si mort, à chasque rencontre d'hommes 
à cheval et passage de villes qui tenoient pour le 
roy, que ie devinay enfin que c'estoient alarmes 
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que sa conscience luy donnoit. Il sembloit à ce 
pauvre homme qu'au travers de son masque, et 
des croix de sa casaque, on iroit lire iusques 
dans son cœur ses secrettes intentions : tant est 
merveilleux l'effort de la conscience ! Elle nous 
faict trahir, accuser et combattre nous mesmes, 
età faulte de tesmoing estrangier , elle nous pro- 
duict contre nous. 

Occiiltnm quatiens animo tortore flagellum. (i) 

Ce conte est en la bouche des enfants : Bessus (a) 
pœonien, reproché d'avoir de gayeté, de cœur 
abbattu un nid de moineaux, et les avoir tuez, 
disoit avoir eu raison , parce que ces oysillons 
ne cessoient de l'accuser faulsement du meurtre 
de son père. Ce parricide, iusques lors, avoit 
esté occulte et incogneu : mais les furies , ven- 
geresses de la conscience , le feirent mettre hors 
à celuy mesme qui en debvoit porter la péni- 
tence. Hésiode corrige le dire de Platon , « que ^^a p«ine 

naît avec le 

la peine suit de bien prez le péché (6) ; » car il péché. 
dict a qu'elle naist en l'instant et quant et quant 
le péché. » Quiconque attend la peine (c), il la 
souffre; et quiconque l'a méritée, l'attend. La 
meschanceté fabrique des torments contre soy : 

(i) Elle nous sert elle-même de bourreau, et nous frappe 
sans cesse de fouets invisibles. Juyei?. sat. i3, y. igS. 
(a) Plutarque , Pourquoi la justice divine ^ etc. c. 8. C. 
(6) Plutârque, Pourquoi la Justice divine , etc. ^ c. 9. C. 
(c) SiiriQUE, epist. io5> à la fin. C. 
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Malam consilimn , considtori pessimmii : (i) 

comme la mouche guespe picque et offense aul- 
truy , mais plus soy mesme , car elle y perd son 
aiguillon et sa force pour iamais, 

Yitasque in yulnere ponunt. (i) 

Les cantharides (a) ont en elles quelque partie 
qui sert contre leur poison de contrepoison , par 
une contrariété de nature : aussi à mesme qu'on 
prend le plaisir au vice , il s'engendre un des* 
plaisir contraire en la conscience , qui nous tor- 
mente de plusieurs imaginations pénibles , veil- 
lants et dormants : 

Quippe ubi se multi per somma sœpè loquentes, 
Aut morbo délirantes, procraxe feruntur. 
Et celata diù in médium peccata dédisse. (3) 

ApoUodorus {à) songeoit qu'il se veoyoit escor- 
cher par les Scythes , et puis bouillir dedans une 

(i) Le mal retombe sur celui qui Ta médité, uipud A. 
Gellium, 1. 4f c. 5. 

(ft) £t laisse sa YÎe dans la blessure qu'elle a Caite. Yikg. 
Géorg. 1. 4 , V. 238. 

(a) pLUTA&QUEy Pourquoi la Justice divine , etc., c. 9. C. 

(3) Souvent les coupables se sont accusés eux-mêmes 
en songe ou dans le délire de la fièvre , et ont révélé des 
crimes qu'ils avoient jusque alors cachés. Luceet. 1. 5, 
V. 1157. 

{b) Voy, Plutaeque , Pourquoi la justice divine^ etc., 
c. 9; et PoLTENy 1. 4 , c 6 , $. iS. C. 
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marmitte) et que son cœur murmurent en disant : 
« le te suis cause de touts ces maulx. » Aulcune 
cachette ne sert aux meschants, disoit Epicurus , 
parce qu ils ne se p^euvent asseurer d'estre cachez, 
la conscience les descouvrant à eulx mêmes : 

Prima est bsec iiltio , quôd se 
lodioe neliio nocens absolvittir. (i) 

Comme elle nous remplit de crainte , aussi faict Confiance 
elle d*asseurance et de confiance ; et ie puis dire bonne con- 
avoir marché en plusieurs hazards d'un pas bien '"""'" 
plus ferme, en considération de la secrette science 
que i'avois de ma volonté , et innocence de mes 
desseings : 

Conscia mens nt cuique sua est, ita concipit intra 
Pectora pro facto spemque metumque suo : (a) 

il y en a mille exemples ; il suffira d'en alléguer 
trois de mesme personnage. Scipion, estant un 
iour accusé devant le peuple romain d'une accu- 
sation importante, au heu de s'excuser, ou de 
flatter ses iuges : « Il vous siéra bien [à) , leur dict 
il, de vouloir entreprendre de iuger delà teste (ô) 

(i) Le premier châtiment du coupable , c'est qu'il ne 
saoroit s'absoudre à son propre tribunal. Jcy. sat. i3, t. d. 

(2) Selon le témoignage que l'homme se rend à soi-même, 
il a le cœur rempli de crainte ou d'espérance. Ovide. Fiist, 

1. 1, S. ^. 

(a) Pluta&que , Comment on se peult louer soy mesme ^ 
Q. 5. C. 

(6) De condamner à une peine capitale, celui, etc. 
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de celuy , par le moyen duquel vous avez Taucto- 
rité de iuger de tout le monde ! » Et une aultre 
fois, pour toute response aux imputations que 
luy mettoit sus un tribun du peuple , au lieu de 
plaider sa cause : ce Allons , dict il , mes citoyens (a), 
allons rendre grâces aux dieux de la victoire 
qu'ils me donnèrent contre les Carthaginois en 
pareil iour que cettuy cy : » et, se mettant à mar- 
cher devant, vers le temple, voylà toute l'as- 
semblée et son accusateur mesme à sa suitte. Et 
Petilius, ayant esté suscité par Caton pour luy 
demander compte de l'argent manié en la pro- 
vince d'Antioche, Scipion (6), estant venu au 
sénat pour cet effect , produisit le livre de rai- 
sons (c) , qu'il avoit dessoubs sa robbe, et dict que 
ce livre en contenoit au vray la recepte et la 
mise : mais , comme on le luy demanda pour le 
mettre au greffe, il le refusa, disant ne se vou- 
loir pas faire cette honte à soy mesme; et de ses 
mains , en la présence du sénat , le deschira et 
meit en pièces. le ne crois pas qu'une ame cau- 
térisée sceust contrefaire une telle asseiu*ance. Il 
avoit le cœur trop gros de nature , et accoustumé 
à trop haulte fortune, dict Tite Live (^, pour 
sçavoir estre criminel et se desmettre à la bassesse 
de deffendre son innocence. 

(a) Yalèee-Maximb ^ 1. 3 , c. 7 » §. i. C. 
{b) TiTE-LivE , 1. 38, c. 54 et 55, C. 

(c) Livre de comptes, £. J. 

(d) TiTE-LivE, 1. 38 , c. 54 et 55. C. 
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C'est une dangereuse invention que celle des La gên* : 

, , , . , ses inconvc- 

geh^anes , et semble que ce soit piustost un essay nients. 
de patience que de vérité. Et celuy qui les peult 
souffrir cache la vérité , et celuy qui ne les peult 
souffrir : car^ pourquoy la douleur me fera elle 
piustost confesser ce qui en est, quelle ne me 
forcera de dire ce qui n'est pas ? Et , au reboiu:s , 
si celuy qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse^ 
est assez patient pour supporter ces torments ; 
pour€pK>y.ne le sera celuy qui l'a faict, un si 
beau gnerdon {à) que de la vie luy estant pro- 
posé ? le pense que le fondement de cette inven- 
tion vient de la considération de l'effort de la 
conscience: car, au coupable, il semble qu'elle 
ayde à la torture pour luy faire confesser sa 
faulte , et qu'elle l'affoibUsse ; et de l'aultre part, 
qu'elle fortifie l'innocent contre la torture. Pour 
dire vray , c'est un moyen plein d'incertitude et 
de dangier : que ne diroit on , que ne feroit on 
pour fuyr de si griefves douleurs ? 

' Etiam innocentes cogit méntiri dolor : (i) 

d'où il advient que celuy que le iuge a géhenne {b) , 
pour ne le faire mourir innocent, il le face mou- 
rir innocent et géhenne. Mille et mille en ont 
chargé leur teste de fausses confessioqs , entre 

{a) Une si belle récompense que celle y etc. E. J. 
(i) La doulear force à mentir ceux mêmes qui sont inno- 
cents. Ex Mimis Publii Sjrri. 

{b) Mis à la gène, à la question, E. J. 

II. 18 
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lesquels ie loge Philo^is (a), considérant les cir- 
constances du procez qu Alexandre luy feât , et 
le progrez de sa géhenne. Mais tant y a que c'est, 
dict on 9 le Hioins mal que rhumaine foiblesse aye 
peu inventer : bien inhun^n^nent pourtant, el 
Vnme en bicu inutilement , à mon advis. Plusieurs nations, 

est condamiic • i i 11 1 

par piosieiin moms barbares en cela que la greccpie et la ro« 
po^oî. ^^ piaine qui les appellent ainsi ^ estin^nt hoivîble 
et cruel de tormenter et desrompre (6) un homme, 
de la fauUe duquel vous estes encores en ^mbtc* 
Que peult il mais de rostre ignorance ? Estes vous 
pas iniuste, qui, pour ne le tuer sans occasion, 
luy faictes pis que le toer ? Qu'il soit ainm, veoye» 
combien de fois il aime mieulxr mourir sans rad* 
son, que de passer par cette infonsiation plus 
pénible que le supplice, et qui souyent, par son 
aspreté , devance le supplice , et l'exeeute. le ns 
sçais d'où ie tiens ce conte (c), mais il rapporte 
exactement la conscience de nostre iustioe (<0« Une 
femme de village accusoit devant un gênerai d'ar^ 
mee {e), grand iusticier, un 3oldat pour avoir 

(a) Qtjinte-Cubce, 1. 6, e. 7. C. 

(h) Rompre. C'est ainsi que, plus haut, on trouve des» 
trancher pour trancher. E. J. 

(c) Il est dans Feoissabt, vol. 4» c. 87 ; et c'est li sans 
doute que Montaigne Tavoit lu , quoiqu'il ne s*en. souvint 
plus quan4 il composa ce chapitre. C. 

{4} Ç'est-à^dir^ , ii refiirééiente e^ac^ment la jmtice de 
notre procédé sur cet article- là, C. 

{e) Baja^et !•', que Froissard nomnae VJmoraîkoquin. Je 
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arrâehé à ses petits enfants ce peu de bouillie qui 
luy restoit à les substanter, cette armée ayant 
tout ravagé. De preuve, il n'y en avoit point. Le 
gênerai (a) , aprez avoir sommé la femme de regar- 
der bien à ce qu elle disoit , d'autant qu^elle seroit 
coulpable de son accusation, si elle mentoit; et 
elle persistant, il feit ouvrir le Ventre au soldat 
pour s'esclaircir de la vérité du faict : et la femme 
se trouva avoir raison. Condamnation instructive. 
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De VExercitation, 

Il est malaysé que le discours et Finstruction , Le raisonne- 
encores que nostre créance s'y applique volon- ^^^|^ 
tiers , soient assez puissantes pour nous achemi- ^^^^j^ » "*« 

' » ^ i^ saoroient 

ner iusques à l'action , si , oultre cela, nous n'exer- »on» Tfmàs% 
ceons et formons nostre ame par expérience au 
train auquel nous la voulons renger: aultre- 
ment, quand elle sera au propre des effects, elle 

Tiens d'apprendre de l'ingénieux commentateur de Rabe- 
lais , t. V , p. 217, que Bajazet fut ainsi nommé , parce 
qu'il étoit fils à*Amurat. Ce que je remarque en faveur de 
ceux qui pourroient l'ignorer, comme je faiftois avant que 
d'avoir jeté les yeux sur cette page du Rabelais , imprimé 
à Amsterdam , chez Henri Desbordes , en 1 7 1 1 . C. 

{a) Tout ceci est raconté au long , et bien attesté , dans 
V Histoire de Messire Jehan Froissart, vol. IV, c. 87. C. 
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s'y trouvera sans double empeschee. Voylà pour- 
quoy y p^my les philosophes, ceulx qui ont voulu 
attaindre à quelque plus grande excellence, ne 
se sont pas contentez d'attendre à couvert et en 
repos les rigueurs de la fortune , . de peur qu'elle 
ne les surprinst inexperimentez et nouveaux au 
combat; ains ils luy sont allez au devant, et se 
sont iectez, à escient , à la preuve des diffîcidtez: 
les uns en ont abandonné les richesses, pour 
s'exercer à une pauvreté volontaire ; les aultres 
ont recherché le labeur et une austérité de vie 
pénible, pour se durcir au mal et au travail; 
d'aultres se sont privez des parties du corps les 
plus chères , comme de la veue et des membres 
propres à la génération , de peur que leur ser- 
vice, trop plaisant et trop mol, ne relascha^t 
L'exerdce et n'attcudrist la fermeté de leur ame. Mais à 

ne peut nous . • . 1 1 j i_ 

aider à moa- mounr , qui cst la pius grande oesongne que 
"'^* nous ayons à faire , l'exercitation ne nous y peult 

ayder. On se peult, par usage et par expérience, 
fortifier contre les douleurs, la honte, l'indi- 
gence et tels aultres accidents : mais , quant à la 
mort, nous ne la pouvons essayer qu'une fois; 
nous y sommes touts apprentis quand nous y 
Exempiemé- vcnons. Il s'est trouvé anciennement des hommes 

raorable d'un .11. . 1 . »-i x 

Romain qui, SI cxceilents mcsnagiers du temps, quils ont 
Xe!î?(St*iVf- essayé, en la mort mesme , de la gouster et savou- 
fetdeiamort. j.gj.^ ^^ ^j^^ bandé leuF esprit pour veoir que c'es- 
toit de ce passage : tuutesfois ils ne sont pas reve- 
nus nous en dire des nouvelles; 
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Nemo expergîtus extat, 
Frigida qaem semel est TÎtaî pansa sequuta. (i) 

Ganius Iulius (à), noble romain, de vertu et fer- 
meté singulière , ayant esté condamné à la mort 
par ce maraud de Caligula; oultre plusieurs mer- 
veilleuses preuves qu'il donna de sa resolution , 
comme il estoit sur le poinct de souffrir la main 
du bourreau, un philosophe, son amy, lui de- 
manda : « Eh bien , Ganius ! en quelle démarche 
est à cette heure vostre ame ? que faict elle ? en 
quels pensements estes vous ?» ce le pensois , luy 
respondict il, à me tenir prest et bandé de toute 
ma force , pour veoir si , en cet instant de la mort, 
si court et si brief , ie pourray appercevoir quel- 
que deslogement de Famé , et si elle aura quelque 
ressentiment de son yssue; pour, si i'en apprends 
quelque chose, en revenir donner aprez, si ie 
puis , advertissement à mes amis. » Cettuy ci phi- 
losophe, non seulement iusqua la mort, mais eh 
la mort mesme. Quelle asseurance estoit ce , et 
quelle fierté de courage , de vouloir que sa mort 
luy servist de leçon, et avoir loisir de penser 
ailleurs en un si grand affaire ! 

lus hoc animi moiientis habebat. (s) 

(i) On ne se réveille jamais , dès qu'une fois on a senti 
le fîroid repos de la mort. Luc&et. 1. 3, v. 94^1. 

(a) Fbf, SÉNiQUE, de Tranquillitate Animi, c. 14. C. 

(2) Tant il exerçoit d*empirc sur son âme, à l'heure 
même de la mort. Luc an. 1. 8, v. 636. 
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Comment jj j^e Semble toutesfois qu'il y a quelque façon 
mOiarwer en de Dous apoTivoiser à elle, et de 1 essayer aulca- 

qnelqne sorte • ... 

avecUmort. uement. Nous en pouvons avoir expenence, si- 
non entière et parfaicte, au moins telle qu'die 
ne soit pas inutile, et qui nous rende plus forti- 
fiez et asseurez : si nous ne la pouvons ioindre , 
nous la pouvons approcher, nous la pouvons 
recognoistre ; et si nous ne donnons iusques à 
son fort , au moins verrons nous et en practique* 
rons les advenues. Ce n'est pas sanç raison qu'on 
nous faict regarder à nostre sommeil me^me, 
pour la ressemblance qu'il a de la mort : combien 
facilement nous passons du veiller au dormir! 
avecques combien peu d'interest nous perdons 
la cognoissance de la lumière et de nous ! A l'ad- 
venture , pourroit sembler inutile et contre na- 
ture la faculté du sommeil, qui nous prive de 
toute action et de tout sentiment, n'estoit que 
par ce moyen nature nous instruict qu'elle nous 
a pareillement faicts pour mourir que pour vivre; 
et, dez la vie, nous présente l'éternel estât qu'elle 
nous garde aprez icelle , pour nous y accoustu- 
mer et nous en oster la crainte. Mais ceulx qui 
sont tumbez par quelque violent accident en 
défaillance de cœur, et qui y ont perdu touts sen- 
timents, ceulx là, à mon ad vis, ont esté bien 
prez de veoir son vray et naturel visage : car, 
quant à l'iftstant et au poinct du passage , il n'est 
pas à craindre qu'il porte avecques soy âulcun 
travail ou desplaisir, d'autant que nous ne pou- 
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T0n9 avoir nul sentiment sans loisir ; nos souf-* 
financés ontbesoing de ti^np^^ qui est si court et 
si précipité en la mort, quil £ault pecessaire* 
méat qu elle soit insensible. Ce sont les appro- 
ches (fM nous avons à craindre ; et celles là peu- 
vent tumber en expérience. Plusieurs choses nous 
sembleilt plus grandes par imagination que par 
effe<^ : i'ay passé une bonne partie de mon aage 
en une parfaicte et entière santé ; ie dis non seU"* 
l^Bent entière, mais éncorés alàigre et bouiU 
lante; cet estât, plein de verdeur et de feste, mis 
fiftisoit trouver si horrible la considération des 
maladies, que , quand ie suis venu à les experi-' 
menter^ i'ay trouvé leurs poinctures molles et 
husches au prix de ma crainte. Voicy que i'es^ 
peeuve toub les iomrs t suis ie à couvert chaulde^ 
ment, dans une bonne salle, pendant qu'il se 
passe une nuict Orageuse et tempestueuse^ ie 
m'estonne et m'afïïige pour ceulx qui sont lors 
eA la campaigne i y suis ie moy mesme ^ it ne 
desice paè seulement ^'estre ailleurs. Cela seul 
d'estre lousioura enfermé dans une chambi^e^ 
me sembloit insupportable : ie feUs incontinent 
dressé à y edtre une semaine et un mois, plein 
d'esmotion^ d'altération et de foiblesse; et i'ay 
trouvé que, lors de ma santé, ie plaignois les 
malades beaucoup plus que ie ne me treuve à 
plaindre moy mesme, quand i'en suis; et que 
la force de mon appréhension encherissoit prez 
de moitié l'essence et vérité de la chose, l'espere 
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qu'il m'en adviendra de mesme de la mort, et 
qu elle ne vault pas la peine que ie prends à tant 
d'apprests que ie dresse et tant de secours que 
i'appelle et assemble pour en soustenir l'effort ' 
Mais, à toutes adventures , nous ne pouvons nous 
donner trop d'advantage. 
Histoire Pendant nos troisiesmes troubles, ou deuxies-^ 

d'mi accident . * i • i i » 

arrivé à Mon- mes, u ne me souvient pas bien de cela, m estant 
j^dl^n^ allé un iour promener à une lieue de chez moy, 
ncwussement. 4^^ ^"^^ ^^^^^ ^^^^ ^^ moïau {a) de tout le trouble 
des guerres civiles de France ; estimant estre en 
toute seureté, et si voisin de ma retraicte, que 
ie n'avois point besoing de meilleur équipage, 
i'avois prins un cheval bien aysé , mais non gueres 
ferme. A mon retour, une occasion soubdaine 
s'estant présentée de m'ayder de ce cheval à un 
service qui n'estoit pas bien de son usage, un de 
mes gents, grand et fort, monté sur un puissant 
roussin qui avoit une bouche désespérée , frais 
au demourant et vigoreux , pour faire le hardy 
et devancer ses compaignons , veint à le poulser 
à toute bride droict dans ma route , et fondre 
comme un colosse sur le petit homme et petit, 
cheval, et le fouldroyer de sa roideur et de sa 
pesanteur, nous envoyant l'un et l'aultre les pieds 
contremont : si que voylà le cheval abbattu et 
couché tout estourdy; moy, dix ou douze pas au 
delà, estendu à la renverse, le visage tout meur- 

(à) Le milieu ou le centre, E. J. 
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try et tout escorché , mon espee , que i'avois à 
la main, à plus de dix pas au delà, ma ceincture 
en pièces*, n'ayant ny mouvement ny sentiment 
non plus qu'une souche. C'est le seul esvanouïs- 
sement que i'aye senty iusques à cette heure. 
Ceulx qui estoient avecques moy, aprez avoir 
essayé, par touts les moyens qu'ils peurent, de 
me faire revenir, me tenants pour mort, me 
prindrent entre leurs bras, et m'emportoient 
avecques beaucoup de difficulté en ma maison , 
qui estoit loing de là environ une demy lieue 
françoise. Sur le chemin , et aprez avoir esté plus 
de deux grosses heures tenu pour trespassé , ie 
commenceay à me mouvoir et respirer; car il 
estoit tumbé si grande abondance de sang dans 
mon estomach , que , pour l'en descharger , na- 
ture eut besoing de resusciter ses forces. On me 
dressa sur mes pieds , où ie rendis un plein seau 
de bouillons de sang pur; et plusieurs fois, par 
le chemin, il m'en fallut faire de mesme. Par là, 
ie commenceay à reprendre un peu de vie ; mais 
ce feut par les menus (a) , et par un si long traict 
de temps, que mes premiers sentiments estoient 
beaucoup plus approchants de la mort que de la 
vie : 

Perché , dubbiosa ancor del suo rîtomo , 
Non s' assicura attonita la mente, (i) 

(a) Peu à peu. E, J. 

(i) Car râme^ encore incertaine de son retour, ne pou- 



28a ESSAIS DE MONTAIGNE. 

Cette recordation , que i'en aj fort empremte 
en mon ame, me représentant son visage et 
son ide« si prez tin naturel , me concilie aulcn- 
nement à elle. Quand ie commenceay à reveoir, 
ce feut d'une veue si trouble , si foible et si 
morte , que ie ne discernob encmm rien que la 
lumière, 

Corne qœl eh' or âpre , or difude 
GU occhîy mezzo tra *1 sonno e Fesser desto. (i) 

Quant aux functions de Tame, elles naissoient 
avecques mesme progrez que celles du corps. le 
me veis tout sanglant, car mon pourpoinct estoit 
taché partout du sang que Tavois rendu. La pre- 
mière pensée qui me vèint, ce feut que i'avois 
une arquebusade en la teste : de vray, en mesme 
temps , il s'en tiroit plusieurs autour de nous. 
Il me sembloit que ma vie ne me tenoit plus 
qu'au bout des lèvres ; ie fermois les yeulx pour 
ayder, ce me sembloit, à la poulser hors, et 
prenois plaisir à m'alanguir et à me laisser aller. 
C'estoit une imagination qui ne faisoit que nager 
superficiellement en mon ame, aussi tendre et 
aussi foibte que tout le reste, mais à la vérité 
non seulement exempte de desplaisir, ains meslee 

Toit revenir de son abattement. Torq. ,Tisso, Gerus.libe- 
rata, cant. la, stanz. 74. 

(i) Comme ua homme qui , moitié endormi et moitié 
éveillé , tantôt ouvre les yeux , et tantôt les ferme. Torq. 
Tasso, Cents, liberata, cant. S , stanK. 26. 
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à cette doulœur que sentent ceulx qui se laissent 
glisser au sommeil. le crois que c'est ce meame /^ les dé- 
estât où se treuvent ceulx qu'on veoid défaillants ragonie de la 
de ^iblesse en l'agonie de la mort; et tiens que fo^Tdonî^n- 
nous lés plaignons 6ans cause, estimants qu'ils '^*'***'' 
soyent agitez de griefVes douleurs , ou qu'ils ayent 
l'âme pressée de cogitations pénibles. C'a esté 
tousiours mon advis, contre l'opinion de plu- 
sieurs , et mesme d'Estiènne de la Boêtie , que 
ceulx que nous veoyons ainsi renversez et asso- 
pis aux approches de leur fin , du accablez de la 
longueur du mal, ou par accident dune apo- 
plexie, ou mal caducque, 

Vi morbî ssepè coactus 
Ante oculos aliquîs nostros , ut fnlminîs ictn , 
C<»ickiit, €t ^umils agit; iagétnit, et fireniit artus; 
Dflsipit , extentat nenrot , torquetiir , iinhelat, 
Inconstanter et in iactando membra fatigat, (i) 

ou bleceai en la teste, que nous oyons grommeller 
et rendre par fois des soupirs trenchants , quoy^- 
que nous en tirons aulcuns signes par où il 
semble qu'il leur reste encoreâ de la cognois- 
wnce, et quelques mouvements que nous leur 
veoyons faire du corps; i'ay tousiours pensé, 

(i) Souvent un malheureux , attaqué d'un mal subit , 
tombe tout à coup à vos pieds , comme frappé de la foudre; 
sa bouche écume ^ sa poitrine gémit , ses membres palpitent. 
Hors de lui, il se roidit, il se débat, il respire à peine; il 
^ roule et s'agite en tous sens. Lucret. 1. 3 , v. 486. 
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dis ie, qu'ils avoient et l'âme et le corps ensep- 

veli et endormi , , 

Yiyity et est vit» nescius ipse su»; (i) 

et ne pouvois croire qu'à un si grand estonne- 
ment de membres, et si grande défaillance des 
sens, l'ame peust maintenir aulcune force m 
dedans pour se recognoistre; et que par ainsin 
ils n'avoient aulcan discours qui les tormentast, 
et qui leur peust faire iuger et sentir la misère 
de leur condition ; et que , par conséquent, ils 
n'estoient pas fort à plaindre. le n'imagine aul- 
cun estât pour moy si insupportable et horrible, 
que d'avoir l'ame vifve et affligée, sans moyen 
de se déclarer; comme ie dirois de ceulx qu'on 
envoyé au supplice, leur ayant coupé la langue, 
si ce n'estoit qu'en cette sorte de mort, la plus 
muette me semble la mieulx séante, si elle est 
accompaignee d'un ferme visage et grave; et 
comme ces misérables prisonniers qui tumbent 
ez mains des vilains bourreaux soldats de ce 
temps, desquels ils sont tormentez de toute 
espèce de cruel traictement, pour les contraindre 
à quelque rançon excessifve et impossible; tenus 
ce pendant en condition et en lieu où ils n'ont 
moyen quelconque d'expression et signification 
de leurs pensées et de leur misère. Les poètes 
ont feinct quelques dieux favorables à la deli- 

(i) Il vit , mais sans savoir s*il jouit de la vie. 

OviD. Tnst, h I , eleg. 3, v. 12. 
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vrance de ceulx qui traisnoient ainsin une mort 
languissante; 

Hune ego Diti 
Sacrum iussa fero, teque îsto corpore solyo : (i) 

et les voix et responses courtes et descousues 
qu'on leur arrache quelquesfois , à force de crier 
autour de leurs aureilles et de les tempester, ou 
des mouvements qui semblent avoir quelque 
consentement {a) à ce qu'on leur demande , ce 
n'est pas tesmoignage qu'ils vivent pourtant, au 
moins une vie entière. Il nous advient ainsi sur 
le begueyement du sommeil, avant qu'il nous ayt 
du tout saisis, de sentir comme en songe ce qui 
se faict autour de nous, et suyvre les voix, d'une 
ouïe trouble et incertaine qui semble ne donner 
qu'aux bords de l'ame ; et faisons des responses , 
à la suitte des dernières paroles qu'on nous a 
dictes, qui ont plus de fortune que de sens. Or, 
à présent que ie l'ay essayé par effect , ie ne foys 
nul doubte que ie n'en aye bien iugé iusques à 
cette heure : car, premièrement, estant tout esva- 
nouï, ie me travaillois d'entrouvrir mon pour- 
poinct à beaux ongles (car i'estois désarmé), et 
si sçais que ie ne sentois en l'imagination rien 
qui me bleceast : car il y à plusiem*s mouvements 

(i) J'exécute, dit Iris, Tordre que j'ai reçu; j'enlève cette 
âme dérouée aux dieux des enfers , et je brise ses chaînes 
mortelles. Vio. Éneid. 1. 4 > ▼• 702. 

{a) Rapport, convenance, £. J. 
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en nous qui ne partent pas de nostre ordon- 
nance; 

Semianîmesqae micant dîgid, feimmqoe rétractant; (i) 

ceulx. qui tumbent eslancent ainsi les bras au 
devant de leur cheute , par une naturelle impul- 
sion qui faict que nos membres se prestent des 
offices, et ont des agitations à part de nostre 
discours, (a) 

Palciferot menorant cums abacSnâere méodiray .... 
Ut treniere in terri Tideator ab artnlmt id qoed 
Decidit abscissnm; cùm mens tamen atqne hominis yis, 
Mobilitate mali , non qait sentire dolorem : (s) 

i'avois mon estomach pressé de ce sang caillé, 
mes mains y couroient d'elles mesmes , comme 
elles font souvent où il nous démange, contre 
l'advis de nostre volonté. U y a plusieurs ani- 
maulx, et des honunes mesmes, aprez qu'ils 
sont trespassez , ausquels on veoid resserrer et 
remuer des muscles : chascun, sçait par expé- 
rience qu'il a des parties qui ^e branslent, 
dressent et couchent souvent sans son congé. 

(i) Les doigts mourants s'agitent , e% ressaisissent le fer 
qui leur échappe. Énéid. 1. lo, v. 896. 

(a) Auxquelles notre raison n'a point de part, E. J. 

(2) On dit qu'au fort de la mêlée , les chars , armés de 
faux y coupent les membres avec tant de rapidité , qu'on 
les voit palpitants à terre ^ avant que la douleur d'un coup 
si prompt ait pu parvenir jusqu'à l'âme. Luc&et. 1. 3^ 
V. 64a. 
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Or 9 ces passions, qui ne nous touchent que par 
Tescorce, ne se peuvent dire nostres : pour les 
faire nostres , il fault que l'homme y soit engagé 
tout entier; et les douleurs que le pied ou la main 
sentent pendant que nous dormons , ne sont pas 
à nous. Comme i'approchay de chez moy, où 
l'alarme de ma cheute avoit desia couru, et que 
ceubt de ma famille m'eurent rencontré avecques 
les cris accouàtumez en telles choses, non seu« 
lement ie respondois quelque mot à ce qu'on me 
demandoit, mais encores ils disent que ie m'ad- 
visay de commander qu'on donnast un cheval à 
ma femme, que ie veoyois s'empestrer et se tra* 
casser dans le chraain , qui est montueux et mal* 
aysé. U semble que cette considération deust 
partir d'une ame esveillee ; si est ce que ie n'y 
estois aulcnnement : c'estoient des pensements 
vains, en nue (a), qui estoient esmeus par les 
sens des yeulx et des aureilles; ils ne venoient 
pas de chez moy. le ne sçavois pourtant ny d'où 
ie venois, ny où i'allois; ny ne pouvois poiser et 
considérer ce que on me demandoit : ce sont de 
legiers effects que les sens produisoient d'eulx 
mesmes , comme d'un usage (b) ; ce que l'ame y 
prestoit, c'est oit en songe, touchée bien legiere- 
ment, et comme leichee seulement et arrôusee 
par la molle impression des sens. Ce pendant, 

(a) £n l'air. Ç. J. 

(b) Par usage , par habitude, £. J. 
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mon assiette estoit à la vérité tresdoulce et pai- 
sible : ie n avois a£Qictioii ny pour aultruy ny 
pour moy ; c'estoit une langueur et une extrême 
foiblesse sans aulcune douleur. le veis ma maison 
sans la recognoistre. Quand on m'eut couché , ie 
sentis une infinie doulceur à ce repos ; car i'avois 
esté vilainement tirasse par ces pauvres gents, 
qui avoient prins la peine de me porter sur leurs 
bras par un long et tresmauvais chemin, et s'y 
estoient lassez deux ou trois fois les uns aprez 
les aultres. On me présenta force remèdes, de 
quoy ie n'en receus aulcun , tenant pour certain 
que i'estois blecé à mort par la teste. G'eust 
esté, sans mentir, une mort bien heureuse; car 
la foiblesse de mon discours me gardoit d'en rien 
iuger, et celle du corps d'en rien sentir : ie me 
laissois couler si doulcement, et d'une façon si 
molle et si aysee , que ie ne sens gueres aultre 
action moins poisante que celle là estoit. Quant 
ie veins à revivre, et à reprendre mes forces, 

Ut tandem sensus conyaluere mei, (i) - 

qui feut deux ou trois heures aprez, ie me sentis 
tout d'un train rengager aux douleurs, ayant les 
membres touts moulus et froissez de ma cheute ^ 
et en feus si mal deux ou trois nuicts aprez , que 
i'en pensay remourir encores un coup, mais 

(i) Lorsque enfin mes sens reprirent quelque vigueur. 
OviD. Trùt, 1. I, eleg. 3, v. 14. 
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d'une mort plus vifVe ; et me sens encores de la 
secousse de xette froissûre. le ne veulx pas ou- 
blier cecy, que la dernière chose en quoy ie me 
peus remettre, ce feut là souvenance de cet acci- 
dent; et me feis redire plusieurs fois où i'allois, 
d'où ie venois , à quelle heure cela m'estoit ad- 
venu, avant que de le pouvoir concevoir; Quant 
à la façon de ma cheute, on me la cachait en 
feveur de celuy qui en a voit esté cause, et m'en 
forgeoit on daultres. Mais longtemps aprez, et 
le lendemain, quand ma mémoire veint à s'en- 
tr'ouvrir , et me représenter Testât où ie m'estois 
trouvé, en l'instant que i'avois apperceu ce che- 
val fondant sm* moy (car ie I'avois veu à mes 
talons, et me teins pour mort; mais ce pense- 
ment avoit esté si soubdain, que la peur n'eut 
pas loisir de s'y engendrer), il me sembla que 
c'estoit un esciair qui me frappoit l'ame de se- 
cousse, et que ie revenois de l'aultre monde. 

Ce conte d'un événement. si leeier est assez L'homme 

, . ,. ., . estune bonne 

vam^ nestoit 1 instruction que len ay tirée pour discipline à 

ài • . / . > • • » 1 soi-même. 

, la venté, pour s apprivoiser a la 

mort, ie treuve qu'il n'y a que de s'en avoisiner. 

Or , comme dict Pline (a) , chascun est à soy 

mesme une tresbonne discipline , pourveu qu'il 

ayt la suffisance de s'espier de prez. Ce n'est pas 

icy ma doctrine, c'est mon estude; et n'est pas 

la leçon d'aultruy, c'est la mienne : et ne me doibt 

(a) L. 22, c. 24, sect. 5i. C. 
11. 19 
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on pourtant sçavoir mauvais gré si ie la commua 
nique; ce qui me sert peuit aussi, par accident, 
servir à un aultre. Au demourant, ie ne gaste 
rien, ie n'use que du mien; et si ie foys le fol, 
c'est à mes despens, et saps l'interest de p^s 
sonne , car c'est en folie (a) qui meurt en moy , 
qui n'a point de suitte* Nous n'avons nouvdlm 
que de deux ou trois anciens (b) qui ayent battu 
ce chemin ; et si ne pouvons dire si c'est du tout 
en pareille manière à cette cy, n'en cognoissant 
que les noms. Nul depuis ne s'est iecté sur leur 
trace* C'est une espineuse entreprinsç, et plus 
qu'il ne semble , de suyvre une allure si vaga« 
bonde que celle de nostre esprit, de pénétrer les 
profondeurs opaques de ses replis internes, de 
choisir et arrester tant de menus airs de ses agi- 
tations; et est un amusement nouveau et extraor- 
dinaire qui nous retire des occupations com* 
munes du monde, ouy, et des plus reconmicn- 
dees* Il y a plusieurs années que ie n'ay que moy 
pour visée à mes pensées^ que ie ne contreroolle 
et n'estudie que moy ; et si i'estudie àultre chose, 
c'est pour soubdain la coucher sur moy, ou en 
moy, pour mieulx dire : et ne me semble point 
faillir, si, comme il se faict des aidtres sciences 
sans comparaison moins utiles, ie foys part de 

Il I II ■ I I ■ ! « ■ I i 1 ■ I ' i ■ I i J i I ., ' J I 1 ■ I , I. ■ > <|l| . é . I 

(a) D*im€ espèce de folie qui meurt en mùi, etc. C. 

(b) Comme Archiloque et Alcée parmi les Grecs , et Lm- 
Uus parmi les Romains. C 
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ce que i'ay apprins en cette cy, quoyque ie ne me 
contente gueres du progrez que i'y ay feict II 
n'est descripticm pareille en difficulté à la descrip- 
tion de soy niesme , ny certes en utilité : encores 
se fault il testonner («), encores se fault il ordon- 
ner et renger, pour sortir en place (b) : or, ie me 
pare sans cesse , car ie me descris sans cesse. La 
couatume a faict le parier de soy vicieux, et le sîc'est vanité 

• .•■ •■ . -m -. 1 , one de parler 

prohibe obstineement , en hay ne de la ventene sincèrement 
qui semble tousiours estre attachée aux propres ^*'^™^™*'* 
tesmoignages : au lieu qu'on doibt moUcher l'en- 
fent, cela s'appelle l'enaser, 

In TÎtium ducit culpœ fuga ; (i) 

ie treuye plus de mal que de bien à ce remède. 
Mais, quand il seroit vray que ce feust neces- 
sairemient presumption d'entretenir le pei:q>le de 
soy 9 ie ne doibs pas, suyvant mon gênerai âe^ 
seing , reft^ser une action qui publie cette «lala- 
dilve qualité , puisqu'elle est en moy ; et ne doibs 
cacher cette iaulte , que i'ay non seulement en 
usage , mais en {H*ofessioii» Tputesfois , à dire ce 
cpie l'en crois, cette coustume a tort de con- 
dwiner le vin , parce que plusieu^ s'y eny vrent : 
on ne peult abuser que des choses qui sont 

{a) Friser ses cheveux, parer sa tête, 

(ô) Tour aller en viUe, se montrer sur la place, 

(i) Souvent la penr d*an mal nons conduit dans un pire. 

HoR. de Arte poet, v. 3i. (Traduct. de Boileau.) 
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bonnes; et crois de cette règle, qu'elle ne re- 
garde que la populaire défaillance. Ce sont brides 
à veaux, desquelles ny les saincts, que nous 
oyons si haultement parler d'eulx , ny les philo- 
sophes, ny les théologiens, ne se brident; ne 
foys ie moy , quoyque ie sois aussi peu l'un que 
l'aultre. S'ils n'en escrivent à poinct nommé, au 
moins, quand l'occasion les y porte, ne feignent 
ils pas de se iecter Irien avant sur le trottoir (a). De 
quoy traicte Socrates plus largement que de soy ? 
à quoy achemine il plus souvent les propos de 
ses disciples, qu'à parler d'eulx, non pas de la 
leçon de leur livre, mais de l'estre et bransle de 
leur ame? Nous nous disons religieusement à 
Dieu et à nostre confesseur, comme nos voisins (ô) 
à tout le peuple. « Mais nous n'en disons , me 
respondra on , que les accusations. » Nous disons 
donc tout; car nostre vertu mestne est faukiare 
et repeti table. Mon mestier et mon art, c'est 
vivre : qui me deffend d'en parler selon mon sens, 
expferience et usage, qu'il ordonne à l'architecte 
de parler des bastiments, non selon soy, mais 
selon son voisin , selon la science d'un aultre, 
non selon la sienne* Si c'est gloire (c), de publier 

(a) D'en parler sans réserve, et, comme on dit , à bride 
abattue. C. 

(b) Les protestants, C. ' 

(c) Si c'est être vain et glorieux que de publier soi-même 
ses bonnes qualités , etc. — Gloire signifie ici vanité, pré- 



i 
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soy mesme ses valeurs, que ne met Cicero en 
avant l'éloquence de Hortense, Hortense celle de 
Cicero ? A 1 adventure , ehtendent ils. que ie tes- 
moigne denmoy par ouvrage et par effects, non 
pas nuement par des paroles. le peins principale- 
ment mes cogitations; subiect informe qui ne 
peult tumber en production ouvragiere, à toute 
peine le puis ie coucher en ce corps aëré de la 
voix :^ des plus sages hommes et des plus dévots 
ont vescu fuyants touts apparents effects. Les 
efÇects diroient plus de la fortune que de moy : 
ils tesmoignent leur roolle , non pas le mien , si 
ce n'est coniecturalement et incertainement : 
eschantiUons d'une montre particulière. le m'es- 
tale entier : c'est un skeletos (a) où, d'une veue, 
les veines, les muscles, les tendons, paroissent, 
chasque pièce en son siège ; l'effect de la toux 
en a produict une partie ; l'effect de la pasleur 
ou battement de cœur un' aultre , et doubteuse- 
ment. Ce ne sont mes gestes que i'escri^ ; c'est 
moy, c'est mon essence. le tiens qu'il fault estre Ce*t une 
prudent à estimer de soy, et pareillement con-: qued*é^rejiJ- 
scientieux à en tesmoigner, soit bas, soit hault, de^Sï^mr 
indifféremment. Si ie me setnblois bon et sage , 
tout à faict, ie l'entonnerois à pleine teste. De 
dire moins de soy qu'il n'y en a, c'est sottise, non 

sompUon : c'est dans ce sens que Philippe de Commines a 
souvent employé ce mot. C. 
(a) Un squelette. E. J. 
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modestie; se payer de moins qu'on ne vault, c'est 
laschetë et pusillanimité, selon Aristote (a) : nulle 
vertu ne s'ayde de la faulseté ; et la vérité n'est 
iamais matière d'erreur. De dire de so^r plus qu'il 
n'en y a , ce n'est pas tousiours presumption , 
c'est encores souvent sottise : se complaire oultre 
mesure de ce qu'on est , en tumber en amour 
de soy indiscrète , fest , à mon advis , la substance 
de ce vice. Le suprême remède à lé guarir, c'est 
faire tout le rebours de ce que ceulx icy ordon- 
nent, qui, en deffendant le parler de soy, def- 
fendent par conséquent encores plus de penser 
à soy. L'orgueil gist en la pensée ; la langue n'y 
sjoccnperdc peult avoir qu'une bien legiere part. De s'amuser 
se plaire en à soy, il Icur scmblc quc c'est se plaire en soy ; de 
se hanter et practiquer, que c'est se trop chérir : 
mais cet excez naist seulement en ceulx qui né 
se tastent que superficiellement; qui se veoyent 
aprez leurs affaires; qui appellent resverie et 
oysifveté, de s'entretenir de soy; et s'estoffer et 
bastir, faire des chasteaux en Espaigne; s'estir 
mants chose tierce et estrangiere à eulx mesmes. 
Si quelqu'un s'enyvre de sa science, regardant 
soubs soy, qu'il tourne les y eulx au dessus , vers 
les siècles passez , il baissera les cornes , y trou- 
vant tant de milliers d'esprits qui le foulent aux 
pieds : s'il entre en quelque flateuse presumption 

(a) Ethic» Nicom. 1. 4> c. 7. C. 
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de sa vaUlance, qu'il se ramentoive (a) les vies de 
Scipion, d'Epaminondas, de tant d'armées, de 
tant de peuples, qui le laissent si loing derrière 
eulx. Nulle particulière qualité n'enorgueillira 
eeluy qui mettra quant et quant en compte tant 
d'impar£aicte$ et foibles qualités aultres qui sont 
en luy, et au bout la nihilité(&) de l'humaine con- 
dition. Parce que Socrates avoit seul mordu à PoorquoiSo- 

- , . , crate fut estf- 

certes (c) au précepte de son dieu, 9 de se cog- mé seul sage. 
noistsre,» et par cet estude estoit arrivé à se me^ 
fMriser , il feut estimé seul digne du nom de sage. 
Qui se cogncHStra ainsi, qu'il se donne hardiment 
k cognoistre par sa bouche. 



CHAPITRE VIL 

Des recompenses d'honneur. 
GsuLxr qui escrivent {d) la vie d'Augustse Cœsar Récompen- 

,, , ,. .,, . sescnionneur, 

remarquent cecy , en sa discipline mthtaire, que doivent être 
des dons â estoit menrettleusement libéral envers ^Sï^up 
ceulx qui le meritoient; mais que des pures re- ^ discrétion. 
compenses d'honneur, il en estoit bien autant 
espargnant : fi est ce qu'il avoit esté luy mesme 



{a) Qu^iise rappelle à la mémoire» E. I. 
(b) Le néant, 

(p) Sincèrement f sérieusement, C. 
(il) SviTOHK , Fie d'Auguste, c. aS. 
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gratifi^ par son oncle de toutes les recoiùpenses 
militaires avant qu'il eust iamais esté à la guerre. 
C'a esté une belle invention , et receue en la plus- 
part des polices du monde, d'establir certaines 
marques vaines et sans prix pour en honorer et 
recompenser la vertu, comme sont les couronnes 
de laurier, de chesne, de meurte (a), la forme 
de certain vestement , le privilège d'aller en coche 
par ville , ou de nuict avecques flambeau , quel- 
que assiette particulière aux assemblées pubUc- 
ques, la prérogative d'aulcuns^urnôms et tiltres, 
certaines marques aux armoiries, et choses sem- 
blables, de quoy l'usage a esté diversement receu 
Ordre de selou l'opiniou dcs nations , et dure encores. Nous 

cfaevaleriey in- 1 • 1 

«titutionioua- avous pour uostrc part, et plusieurs de nos voi- 
graïufisag™ sius, Ics ordrcs de <;hevalerie, qui ne sont establis 
qu'à cette fin. C'est, à la vérité, une bien bonne 
et proufitable coustume de trouver moyen de re- 
cognoistre la valeur des hommes rares et excel- 
lents, et de les contenter et ; satisfaire par des 
payements qui ne chargent aulcunei^aent le pu- 
blicque , et qui ne coustent rien au prince. Et 
ce qui a esté tousiours cogneu par expérience an- 
cienne , et que nous avons ^ultrefois aussi peu 
veoir entre nous , que les gents de qualité avoient 
plus de ialousie de telles recompenses, que de 
celles où il y avoit du gaing et du proufit , cela n'est 

{a) Meurte, myrthus. — C'est un arbrisseau que nous 
nommons à présent myrihe, C. . 
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pas sans raison et grande apparence. Si au prix, 
qui doibt estre simplement d'honneur, on y mesle 
d'aultres commoditez et de la richesse, ce mé^- 
lange , au lieu d'augmenter l'estimation , la ravale 
et en retrenche. L'ordre sainct Michel , qui a esté Comment 

, . . Fordre de St. 

SI longtemps en crédit parmy nous, n avoit pomt Michel , av 

, de plus grande commodité que celle là, de n'avoir timé , tombé 

communication d'auculneaultre commodité! cela J^ ^* "*^ 

faisoit qu'aultrefois il n'y avoit ny charge, ny 

estât, quel qu'il feust, auquel la noblesse pre- 

tendist avecques tant de désir et d'affection qu'elle 

faisoit à l'ordre, ny qualité qui apportast plus de 

respect et de grandeur : la vertu embrassant et 

aspirant plus volontiers à luie recompense purer 

ment sienne, plustost glorieuse qu'utile. Car, à 

la vérité, les aultres dons n'ont pas leur usage si 

digne , d'autant qu'on les employé à toute sorte 

d'occasions; par. des richesses, on satisfaict le 

service d'un valet, la diligence d'un courrier, le 

dancer, le voltiger, le parler, et les plus vils 

offices qu'on receoive ; voire et le yice s'en paye, 

la flaterie , le maquerelage , la trahison : ce n'est 

pas merveille si la vertu receoit et désire moins 

volontiers cette sorte de monnoye commune, que 

celle qui luy est propre et particulière, toute 

noble et généreuse. Auguste avoit raison d'estre 

beaucoup plus mesnagier et plus espargnant de 

cette cy , que de l'aultre ; d'autant que l'honneur 

est un privilège qui tire sa principale essence de 

la rareté ; et la vertu mesme. 



29» ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Où maluâ. est nemoy qim homu eue pote9tP(i) 

On ne remarque pas, pour la recommendation 
d'un homme , qu'il ayt soing de la nourriture de 
ses enfants , d'autant que c'est une action com- 
mune, quelque iuste qu'elle soit; non plus qu'un 
grand arbre, où la forest est toute de mesme. le 
ne pense pas qu aulcun citoyen de Sparte se glo- 
rifiast de sa vaillance, car c'estoitune vertu popu- 
laire en leur nation; et aussi peu de la fidélité, 
et mespris des richesses. Il n'escheoit pas de recom- 
. pense à une vertu, pour grande qu'elle soit, qui 
est passée en coustume ; et ne sçais avecques (a), 
si nous l'appellerions iamais grande , estant com- 
mune. Puis donc que ces loyers d'honneur n'ont 
aultre prix et estimation, que cette là que peu 
de gents en îouïssent, il n'est, pour les anéantir, 
que d'en faire largesse. Quand il se trouveroit 
plus d'hommes qu'au temps passé qui méritassent 
nostre ordre (5) , il n*en falloit pas pourtant cor- 
rompre l'estimation : et peult ayseement adve- 
nir que plus le méritent; car il n'est aulcune des 
vertus qui s'espande si ayseement que la vaillance 
militaire. Il y en a une aultre vraye , parfaicte et 
philosophique, de quoy ie ne parle point, et me 

(i) A qui nul ne paroît méchant , 

Sfnl ne saoroit paroître jnste. 

Mârtiai.. L C2, epigr. 8a. 

(a) £i ne sais en outre, en même temps. £. J. 

{b) De Saint'Michel. 
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sers de ce mot selon nostre usage, bien plus 
grande que cette cy et plus pleine , qui est une 
force et asseurance de Famé, mesprisant egua^ 
lement toute sorte de contraires accidents , equa-^ 
ble , uniforme et constante , de laquelle la nostre 
nest qu'un bien petit rayon. L usage, l'institu- 
tion , l'exemple , et la coustume , peuvent tout ce 
quelles veulent en Testablissement de celle» dp 
quoy ie parle, et la rendent ayseement vulgai^, 
comme 41 est tresaysé à veoir par l'expérience 
que nous en donnent nos guerres civiles : et qui 
nous pourroit ioindre à cette heure, et acharner 
à une entreprinse commune tout nostre peuple, 
nous ferions refleurir nostre ancien nom miU- 
taire. Il est bien certain que la recompense de 
l'ordre ne touchoit pas, au temps passé, seule- 
ment la vaillance ; elle regardoit plus loing : ce 
n'aiamais esté le payement d'un valeitreux soldat, 
mais d'un capitaine fameux ; la science d'obeïr 
ne meritoit pas un loyer si honorable. On y rc- 
queroit anciennement une expertise bellique plus 
universelle , et qui embrassast la plus part et les 
plus grandes parties d'un homme militaire, ne- 
que enim eœdem^ militares et imperatoriœ^ artes 
sunt{t), qui feust encores, oultre cela, de con- 
dition accommodable à une telle dignité. Mais ie 
dis, quand plus de gents en setxnent dignes qu'il 

(i) Car les talents du soldat et ceux du général ne sont 
pas les mêmes. Tit. Liy. 1. aS , c. 19. €. 
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ne s'en trouvoit atdtresfois, qu'il ne £sdloit pas 
pourtant s'en rendre plus libéral ; et eust mieuk 
vallu faillir à n'en estrener pas touts ceulx à qui 
il esioit deu, que de perdre pour iamais, comme 
nous venons de faire, l'usage d'une invention si 
utile. Aulcun homme de cœur ne daigne s'advan- 
tager dfi ce qu'il a de commun avec plusieurs; et 
cAJx d'aiiiourd'huy , qui ont moins mérité cette 
i^ompense , font plus de contenance de la des- 
X daigner, pour se loger par là au reng de ceuk 
à qui on faict tort d'espandre indignement et 
avilir cette marque qui leur estoit particuliere- 
D est diffi- ment deue. Or , de s'attendre , en effaceant et 

cile de mettre ,1. • 1 1 1 • 

en crédit an abolissaut ccttc cy , dc pouvoir souodain remettre 
de Sevaîerie. ^^ Crédit et renouvcUcr une semblable coustume , 
ce n'est pas entreprinse propre à une saison si 
licencieuse et malade qu'est celle où nous nous 
trouvons à présent : et en adviendra que la der- 
nière (a) encourra, dez sa naissance, les incom- 
moditez qui viennent de ruyner l'aultre. Les rè- 
gles de la dispensation de ce nouvel ordre auroient 
besoing d'estre extrêmement tendues et contrainc- 
tes , pour luy donner auctorité ; et cette saison 
tumultuaire n'est pas capable d'une bride courte 
et réglée : oultre ce qu'avant qu'on luy puisse 
donner crédit, il est besoing qu'on ayt perdu la 
mémoire du premier, et du mespris auquel il est 

(a) L'ordre du Saint-Esprit , de rétablissement duquel il 
parle. — Ce fut Henri III qui institua cet ordre en 1578. 
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cheu. Ce lieu pourroit recevoir quelque dis- vaîiUnce,ia 
cours (à) sur la considération de la vaillance, et ?^^*panS 
différence de cette vertu aux aultres; mais Plu- ®*^"'^^'''- 
tarque estant souvent retumbé sur ce propos , ie 
me meslerois pour néant de rapporter icy ce qu'il 
en dict. Cecy est digne d'estre considéré, que 
nostre nation donne à la vaillance le premier 
degré des vertus, comme son nom montre, qui 
vient de valeur : et qu'à nostre usage, quand 
nous disons un homme qui vault beaucoup , ou 
un homme de bien , au style de nostre court et 
de nostre noblesse , ce n'est à dire aultre chose 
qu'un vaillant homme , d'une façon pareille à la 
romaine ; car la générale appellation de vertu (ô) 
prend chez eulx etymologie de Ih/brce. La forme 
propre, et seule, et essencielle, de noblesse en 
France, c'est la vacation militaire. Il est vray- 
semblable que la première vertu qui se soit faict 
paroistre entre les homme^, et qui a donné ad- 
vantage aux uns sur les aultres , c'a esté cette cy, 
par laquelle les plus forts et courageux se sont 
rendus maistres des plus foibles, et oiit acquis 
reng et réputation particulière , d'où luy est de- 
meuré cet honneur et dignité de language; ou 
bien, que ces nations, estants tresbelliqueuses, 
ont donné le prix à celle des vertus qui leur estoit 
plus famiUere, et le plus digne tiltre : tout ainsi 

(a) Ce serait le lieu défaire quelques rciisonnements, 
(6) Virtwt signifie en effet /brce, vertu, valeur. E^ J. 



3oa ESSAIS DE MONTAIGNE, 

que nostre passion, et cette fiebvreuse soticitude 
que nous avons de la chasteté des femmes, £aict 
aussi que Une bonne femme, Une femme de 
bien , et Femme d'honneur et de vertu , ce ne soit 
en effect à dire aultre chose pour nous que Une 
femme chaste ; comme ^ , pour les oUiger à ce 
debvoir, nous mettions à nonchaloir {a) touts les 
aultres, et leur laschions La bride à toute aultre 
faulte, pour entrer en composition de leur fedre 
quitter cette cy. 



CHAPITRE VIII. 

De V affection des Pères aux Enfants. 

A MADAME b'eSTISSAC. 

Madame, si Testrangeté ne me sauve et la non* 
velleté, qui ont accoustumé de donner jM*ix aux 
choses , ie ne sors iamais à mon honneur de cette 
sotte entreprinse : mais elle est si fantastique, et 
a un visage si esloingné de l'usée commun, que 
cela luy pourra donner passage. C'est une humeur 
meUnchoUque , et une humeur par conséquent 
tresennemie de ma complexion naturelle, pro- 
duicte par le chagrin de la solitude en laquelle il 
y a quelques, années que ie m'estois iecté, qui 

(a) "Nous mettions h indifférence, à négligence. £. J. 
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m'a mis pren^eremQot en teste cette resrverte de 
me mesler d'escrire. Et fHiis, me trouTanl entiè- 
rement despQurveu et vuide de toute aultre m»» 
tiere, ie me suis présenté moy mesme à moy, 
pour argument et pom* obiect. C'est le seul livre 
au monde de son e^ce , et d'un desseing £arou* 
che et extravagant U n'y a rien aussi en cette 
oeuvre digne d'estre remarqué, que cette bizarre- 
rie; car à un subiect si vain et si vil , le meilleur 
ouvrier de l'univers n'eust sceu donner façon qui 
mérite qu'on en face compte. Or, madame, ayant 
à m'y pourtraire au vif, i'en eusse oublié un traict 
d'importance, si ie n'y eusse représenté l'bon- 
neur que i'ay tousiours rendu à vos mérites : et 
l'ay voulu dire signamment à la teste de ce cha- 
pitre, d'autant que, parmy vos aultres bonnes 
qualitez, celle de l'amitié que vous avez montrée 
à vos enfants tient l'un des premiers rengs. Qui 
sçaura l'aage auquel monsieur d'Estissac , vostre 
mari , vous laissa veufve , les grands et honora* 
blés partis qui vous ont esté offerts ai^nt qu'à 
dame de France de vostre condition ^ la constance 
et jfermeté de quoy vous avez soustenu, tant 
d'années , et au travers de tant d'espineuses diffî* 
cultez, la charge et conduicte de leurs affaires, 
qui vous ont agitée par tputs les coings de France, 
et vous tiennent encores assiégée , l'heureux 
acheminement que vous y avez donné par vostre 
seule prudence ou bonne fortune ; il dira aysee^ 
ment, avecques moy, que nous n'avons poinct. 
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d'exemple d'affection maternelle en nostre temps 

plus exprez que le vostre. le loue Dieu , madaaie, 

quelle aye esté si bien employée; car les bonnes 

espérances que donne de soy monsieur d'Estissac, 

vostre fils, asseurent assez que, quand il sera 

^ en aage , vous en tirerez l'obeïssance et recognois- 

sance d'un tresbon enfant Mais d autant qu'à 

cause de sa puérilité, il n'a peu remarquer les 

^ extrêmes offices qu'il a receu de vous en si grand 

nombre, ie veulx, si ces escripts viennent un 

iour à luy tumber en main lors que ie n'auray 

plus ny bouche ny parole qui le puisse dire. Qu'il 

receoive de moy ce tesmoignage en toute vérité, 

qui luy sera encores plus vifvement tesmoigné 

par les bons effects de quoy , si Dieu plaist , il se 

ressentira, qu'il n'est gentilhomme en France qui 

doibve plus à sa mère , qu'il faict ; et qu'il ne peuit 

donner à l'advenir plus certaine preuve de sa 

bonté et de sa vertu, qu'en vous recognoissant 

pour telle. 

D'où vient S'il y a quelque loy vrayement naturelle , c'est 

espèrespour ^ dirc quciquc mstiuct, qui se veoye universelle- 

wt pi^Mn- ™«»t ^t perpétuellement empreint aux bestes et 

dw^cnfel^! en nous (ce qui n'est pas sans controverse), ie 

envers leurs puis dire , à mou advis , qu'aprez le soing que 

chasque animal a de sa conservation et de fuyr 

ce qui nuit, l'affection que l'engendrant porte à 

son engeance tient^le second lieu en ce reng. Et, 

parce que nature semble nous l'avoir recommen- 

dee , regardant à estendice et faire aller avant les 
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pièces successives de cette sienne machine, ce 
n'est pas merveille , si, à reculons, des enfants 
aux pères, elle n'est pas si grande : ioinct cette 
auitre considération aristotélique {a) , que celuy 
qm bien faict à quelqu'un l'aïme mieulx, qu'il 
n'en est aimé; et celuy à qui il est deu aime 
Hiieulx, que celuy qui doibt; et tout ouvrier aime 
miéulx son ouvrage, qu'il n'en seroit aimé si l'ou- 
vrage avoit du sentiment : d'autant que nous avons 
cher, Estre (t) ; et Estre con^ste en mouvement 
et action^; parquoy chascun est aulcmiement (c) 
en son ouyrage. Qui bien feict, exerce un' action 
belle et bonnette, qui receoit, l'exerce utile seu- 
lement. Or, l'utile est de beaucoup moins aimable 
que l'honneste : l'honneste est stable et perma- 
nent, fournissant à celuy qui l'a faict une grati- 
fication constante ; l'utile se perd et eschappe 
facilement, et n'en est la mémoire ny si fresche 
ny si douloe. Les choses nous sont plus chères, 
qui nous ont plus cousté ; et le donner est de plus 
de coust que le prendre. * 

Puisqu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque Hommes 
capacité de discours , à fin que , comme les bestes , de raUon , 1 
nous ne feussions pas servilement assubiectis aux *^^*^® ^^ 
loix communes, àins que nous nous y appliquas- 

{a) Aaist. Eth. ad Nicom, 1. 9, c. 7. C. 

[K) D'autant que nous regardons l'être y V existence y comme 
une chose précieuse. C. 

(c) En quelque sorte, 

. II. 20 
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stons par iugement et liberté volontaire^ nous 
debvons bien prestar un peu à la simple auctcmlé 
de nature , mais non pas nous laisser tyrannique- 
ment emporter à elle : la setde raison doibt aroir 
la conduictede nos inclinations. l'ay, de ma part, 
le goust estrangement mousse {a) à ces propensions 
qui sont produictes en nous sans l'ordonnance et 
entremise de nostre iugement, comme, sur et 
subiect duquel ie parle , ie ne puis recevoir cette 
passion de quoy on embrasse les enfants à pém 
encores nays, n'ayants ni mouvement en l'ame, 
ny forme reoognoissable ail corps, par où ils se 
puissent rendre aimaUes , et ne les ay pas souffert 
QueUe doit voloutiers nourrix prez de moy. Une vraye afïeo 
des pères en- tiou et meu règles ucovroit naistre et saugma^ 
fams.*"" ^^ ter avecqiies la cognoissance qu'ils nous donnent 
d'eulx ; et lors, s'ils le valent, la propension na- 
turelle marchant quant et quant la raison, les 
chérir d'une amitié vrayement paternelle; et eo 
iuger de mesme , s'ils sont aultres : nous rendante 
tousiours à la raison , nonobstant la force -natu- 
relle. Il en va ftirt souvent au Contraire ; "et le 
plus communément not^ nous sentbâs plus es- 
meus des trépignements ^ ieux et niaiseries pué- 
riles de nos enfants, que nous ne faisons apr^ 
de leurs actions toutes formées ; comme si nous 
les avions aimez pour nostre passetemps, ainsi 
que des guenons, non ainsi que des hommes: et 

^ (o) Émoussé, E. J. 
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tel fournit bien libéralement de iouets à leur 
enfance, qui se treuve resserré à la moindre 
despense qu'il leur feult estants en aage. Voire 
il semble que la ialousie , que nous avcms de les 
veoir paroistre et iouïr du monde quand nous 
sommes à mesme (a) de le quitter, nous rende 
plus espargnants et retrains (6) 'envers eulx: il 
nous fasche qu'ils nous marchent sur les talons , 
comme pour nous soliciter de sortir; et si nous 
avions à craindre cela , puisque l'ordre des choses 
porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, es|re ny 
vivre qu'aux despens de nostre estre et de nostre 
vie , nous ne debvions pas nous mesler d'estre 
pères. Quant à nifcy, ie treuve que c'est cruauté i^ père* 

^^ . . . , : . ^ dwvenfr ad- 

et iniustice de ne les recevou* au partage et so- mettre leurs 
c^té de nm biens , et compaignons en l'intelli- Lm^ de 
genice de nos affaires domestiques, quand ils en ^®'*'^ '"*""• 
sont capables, et de ne retrencher et resserrer 
nos commoditez pour prouveoir aux leurs, puis- 
que nous les avons engendrez à cet effect. C'est 
iniustice de veoir qu'un père vieil, cassé et demy 
mort, iouïsse seul, à un cmng du foyer, des 
biens qui sufifiroient à l'advancement et entre- 
tien de plusieurs* enfants, et qu'il les laisse ce 
pendant, par faulte de moyens, perdre leurs 
meilleures années sans se poulser au service pu- 
bHcque et cognoissance des hommes. On les 

(a) Au moment même , sur le point de le quitter, E, J. 

(b) Retirés , resserrés, E, J. 
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Jeunes gcna iectc au desesDoir de chercher par quelque voye, 

de bonne fe- . . ^ , „ . , • . , l 

mffle engagé» pouT luiuste quelle soit, a ptouveoff à leur be- 

à pourvoir à . .y 1 , . 

leurs besoins soiug : comme 1 ay veu , de Aion temps , plusieurs 
par e arcin. jç^j^ hommcs , dc boDue maison , si addonnez 
au larrecin , que nulle correction les en pouvoit 
destourner. l'en cognois un , bien apparenté , à 
qui , par la prieire d'un sien frère treshonneste et 
brave gentilhomme , ie parlay une fois pour cet 
effect. Il me rebondit, et confessa tout ronde- 
ment, qu'il avoit esté acheminé à cett' ordure 
par la rigueur et avarice de son père ; mais qu'à 
présent il y estoit si accoustumé, qu'il ne s'en 
pouvoit garder. Et lors il venoit d'estre surprins 
en larrecin des bagues d'une d'^me , au lever de 
laquelle il s'estoit trouvé avecques beaucoup 
d'aultres. Il me feit souvenir du coîite que i'avoîs 
ouï faire d'un aultre gentilhomme , si faict et fa- 
çonné à ce beau mestier, du temps de sa ieu- 
nesse , que , venant après à estre n^istre de s€^ 
biens, délibéré d'abandonner cette traficque {à) y 
il ne se pouvoir garder pourtant, s'il passoit prez 
d'une ];>outique où il y eust chose de quoy il eust 
besoing, de la desrobber, eu peine de l'envoyer 
payer aprez. Et en ay veu plusieurs si dressez et 
duicts à cela, que, parmy leurs compaigHoQs 



(a) Trafique est féminin dans le Dictionnaiire franeois et 
anglois de Cotgrave , et dans celui de Nicot. Nous disons 
aujourd'hui ce trafic y con^nae on a mis dans les dernières 
• éditions de Montaigne. C. 
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mesmes, ils desrobboteat ordinairement des 
choses qu'ils vouloient rendre. le suis Gascon, 
et si n'est vice auquel ie m^'entende moins : ie le 
hais un peu plus par çomplèxion , que ie ne l'ac- 
cuse par discours; seulement par désir, ie ne 
soustrais rien à personne. Ce quartier en est, à 
la vérité, un peu plus descrié que les aultres de 
la franiçoise nation : si est ce que nous avons veu 
denostre temps, à diverses fois, entre les mains 
de la iustice, des hommes de maison, d'aultres 
contrées, convaincus de plusieurs horribles vo- 
leries* le crains que, de cette desbauche, il s'en 
faille aulcunement prendre à ce vice des pères. 
Et si on me respond ce que feit un iour un sei- Mauvaise ex- 
gneur de bon entendement , « qu'il Faisoit espar- ^ théSmri- 
gne des richesses , non pour en tirer aijltre ^ ^r^^ 
fruict et usage, que pour se faire honorer et re- ^^^^^^ ^*"^ 
chercher aux siens ; et que l'aage luy ayant osté 
toutes aultres fqprces, c'estoit le seul remède qui 
luy restoit , pour se maintenir en auctorité dans 
sa famille , et pour éviter qu'il ne veinst à mes- 
pris et desdaing à. tout le monde ; » de vray, non 
la vieillesse seulement, mais toute imbécillité, 
selon Aristote {a) , est promotrice de l'avarice : 
cela est quelque chose, mais c'est la médecine à 
un mal , duquel on debvoit éviter la naissance. 
Un père est bien miserablef, qui ne tient l'affec- Par où un 
tion de ses enfants que par le besoing qu'ils ont rendre respco- 

* table à ses en- 
S ~~~~ fants. 

{a) Ethic. Nicom. 1. 4 , c. 3. C. 
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de son secours, si cela se doibt nommer affec- 
tion : il fault se rendre respectable par sa vertu et 
par sa suffisance , et aimable par sa bonté et doul- 
ceur de ses mœurs ; les cendres mesmes d une 
riche matière, elles ont leur prix; et les os* et 
reliques des personnes d'honneur, nous avons 
accoustumé de les tenir en respect et révérence^ 
Nulle vieillesse peult estre si caducque et si rance 
à un personnage qui a passé en honneur son 
aage, quelle ne soit vénérable, et notamment à 
ses enfants , desquels il fault avoir réglé Famé à 
leur debvoir par raison , non par nécessité et par 
le besoiiig, ny par rudesse et par force : 

Et eirat longé , meâ quidem sententîây 
Qui imperiura credat esse grayius ant stabilins 
^ Vi qaod fit » qoàm illad qaod amickiA adiimgîtiir. (i) 

riojcnce l'accuse toute violence en l'éducation d'une 
tion des "^en- siïïie tendre qu'on dresse pour Thônneur et la 
^e^jHée ^"^ liberté. Il y a ie ne sçais quoy de servile en la ri- 
Montaignc. gueur et en la contraincte ; et tiens que ce qui ne 
se peult faire par la raison et par prudence et 
addresse , ne se faict iamais par la force. On m'a 
ainsin eslevé : ils disent qu'en tout mon premier 
aage, ie n'ay tasté des verges qu'à deux coups, 
et bien mollement. l'ay deu la pareille aux en- 
fants que i'ay eu : ils me meurent touts en nour- 

(i) C'est se tromper fort, à mon avis, que de croirt 
mieux établir son autorité par la force , que par l'affection* 
Terent. Adelph, act. i , se. i , t. 40. 
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riee ; mais LeoaoFy une seule fille qaj est esdiap* 
pee à cette infortune (a), a attaint six ans et 
plus , sans qu'on ayt employé à sa conduicte , et 
pour fe chastiement de ses fauUes puériles ( l'in- 
dulgence de sa mère s'y appliquant ayseement ) , 
aultre chose que* paroles, et bien doulces: et 
t[uand mon désir y seroit frustré, il est assez 
d'aultres causes ausquelles nous prendre, sans 
entrer en reproche avecques ma discipline, que 
ie sçais estre iuste et naturelle. l'eusse esté beau- 
coup plus religieux encores en cela envers des 
masles, moins nays à servir, et de condition plus 
libre : i'eusse aimé à leur grossir le copur d'ingé- 
nuité et de franchise. le n'ay veu aultre effect 
aux verges, sinon de rendre les âmes plus las- 
ches, ou plus malicieusement opiniastres. Vou« 
Ions nous e^tre aimez de nos enfants? leur vou^ Vraî moyen 
Ions noqs oster l'occasion de souhaiter nostre mer de ses en- 
mort ( combien que nulle occasion d'un si hor- *" ' 
rible souhait ne peult estre ny iuste ny excu- 
saiblejnullumscelus rationem habet?){}) accom- 
modons leur vie raisonnablement de ce qui est 
en nostre puissance. Pour cela, il ne nous faul- 
droit pas marier si ieunes, que nostre aage 
vienne quasi à se confondre avecques le leur; 



(a) CSette Léonore , fille de Montaigne , fut mariée depuis 
an vicomte de Gamaches. 

(i) Car nul crime n'est fondé en raison. Tit. Lit. 1. 28, 
c. a8. 
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car cet incoçYenient nous iecte à plifôieurs gran- 
des difficultez : ie dis spécialement à la noblesse, 
qui est d'une condition oysifve, et qui ne vit, 
comme on dict, que de ses rentes; <;ar ailleurs, 
où la vie est questuaire {a) , la plui^alité et com* 
paignie des enfants, c'est un* adgencemçnt de 
mesnage, ce sont autant de nouveaux utils et 
instruments à s^enrichir. 
L'âge le pio» le jne mariay à trente trois ans, et loue l'opi- 

propreaama- •' ^ * 

riage. niou de trente cinq, qu'on dict estre d'Aris- 

tote (b). Platon (c) ne veult pas qu'op se marie 
avant les trente ; mais il a raison de se mocquer 
de ceulx qui font les œuvres de mariage aprez 
cinquante cinq, et condamne leur engeance in- 
digne d'aliment et de vie. Thaïes y donna les 
plus vrayes bornes; qui, ieune, respondit à^a 
mère, le pressant de se marier, « qu'il n'estoit 
pas temps (rf); » et, devenu sur l'aage, « qu'il n'es- 
toit plus temps ». Il fstult refuser l'opportunité à 
toute action importune. Les anciens Gaulois (e) 

: — . , 

(a) Gagnée, en trapoillant, £. J. 

(b) C'est trente-sept , et non trente^nq. Politic, L 7 , 
c. 16. C. 

(c) C'est à la fin du 6' livre de Rep. où il dit, depuis 
trente jusqu'à trente^cinq, C. 

(d) DioGÀNE Laerce j dans la Fie de Thaïes ^ 1. 1 , 
segm. a6. C. 

(e) Ce que Montaigne attribue ici aux Gaulois , César le 
dit expressément des (germains , de BeUo GaUico, 1. 6. C. 
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estimoient à«xtreme reproche d'avoir euaccoin- 
tance de femme avant Taage de vingt ans, et 
recommendoient singulièrement aux hommes 
qui se vouloient dresser pour la guerre, de con- 
server bien avant en aage leur pucelage , d'au- 
tant que les courages s'amollissent et divertis-, 
sent par l'accouplage des femmes : 

Ma or congînnto a giovinetta sposa , 
E lieto ornai de* figli ^ era inyîlito 
Ne gli afTetti di padre e di marito. (i) 

Muleasses , roy de Thunes {a) , celuy que l'empe- 
reur Charles cinquiesme remeit en ses estais, 
reprochoit la mémoire de Mahomet son père, 
de sa hantise avecques les femmes , l'appellant 
brode (ft), efféminé, engendreur d'enfants. L'his- 
toire grecque remarque de Iccus, tarentin, de 
Crisso , d' Astillus , de Diopompus et d'aultres (c) , 
que, pour maintenir leurs corps fermes au ser- 
vice de la course des ieux olympiques', de la pa- 
lestrine (<^, et tels exercices , ils se privèrent, au- 

(i) Uni à une jeune épouse, ii goùtoit le bonheur d'être 
père, et ces sentimAts si doux avoient amolli son courage. 
Tasso, Gerusal, liber, canto lo, stanza 89. 

(à) De Tunis. E. J. 

(b) Lâche, (fféminé : Cotgrave, dans so» Dictionnaire 
français et anglais. Si je ne me trompe , brode, pris en ce 

sens , est un terme purei|^ent gascon. C. 

(c) Platon, deLegibus^ 1. 8. C. 
{d) La lutte. C. 
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tant qu^e leur dura ce soîng , de toute «orte' d'acte 
veneiiea. En certaine contrée de& Indes espai- 
gnolles , on ne permettait aux homipes de se ma- 
rier y qu aprez quarante ans ; et si le permattoit 
on aux filles à dix ans. Un gentilhomme qui a 
trente cinq ans, il n'est pas temps qu'il face place 
à son fils qui en a vingt : il est lùy me^ne au train 
de paroistre et aux voyagea des guerres., et en 
la court de son prince : il a besoing de ses pièces; 
et en doibt certainement faire part , mais telle 
part qu'il ne s'oublie pas pour aultruy. Et à celuy 
là peult servir iu&tement cette response , que les 
pere& ont ordinairement en la bouche : a le ne 
me veulx pas despouiller, devant que de m'aller 
Un père , couchcr ». Mais un père , atteré d'années et de 
laisser iwge maulx, privé, par sa foiblesse et faulte de santé, 
sc^s^amT* de la commune société des hommes, il se faict 
tort, et aux siens, de couver inutilement un 
grand tas de richesses. U est assez en estât, s'il 
est sage, pour avoir désir de se despouiller, à 
fin de se coucher, non pas iusques à la chemise, 
mais iusques à une robbe de nuict bien çhaulde: 
le reste des pompes, de quoj[^l n'a plus que 
faire , il doibt en estrener volontiers ceulx à qui , 
par ordonnance naturelle , cela doibt appartenir. 
C'est raison qu'il leur en laisse l'usage , puisque 
nature l'en prive : aultrement sans doubte il y a 
de la malice et de l'envie. J^a plus belle des ac- 
tions de l'empereur Charles cinquiesme feut celle 
là , à l'imitation d'aulcuns anciens de son qua- 
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libre, d'avoir soeu recognoistre que la raison 
noas commaiide assez de doqs despouiller , quand 
nos rob}>es npos chargent et empeschent, et de 
nous coucher quand les iambes nous^faillent : il 
resigna ses moyens, grandeur et puissance à sdn 
fils , lorsqu'il sentit défaillir en soy la fermeté et 
la force , pour conduire les affaires avecques la 
gloire qu'il y avoit acquise. 

Solye senescentem mature sanus equuniy ne 
Peccet ad extremum, ridendas, et ilia ducat, (i) ^ 

Cette faulte, de ne se sçavoir recognoistre de bonne 
heure, et ne sentir l'impuissance et extrême alté- 
ration que l'aage apporte naturellement et au 
corps et à Tame , qui , à mon opinion , est eguale («) , 
^'i Tame n'en a plus de la moitié , a perdu la répu- 
tation de la pluspart des grands hommes du 
monde. l'ay veu, de mon temps, et cogneu fami- 
lièrement , des personnages de grande auctorité , 
qu'il estoit bien aysé à veoir estre merveilleuse- 
ment descheus de cette ancienne suffisance, que 
ie cognoissois par la réputation qu'ils en avoient 
acquise en leurs meilleurs ans : ie les eusse , pour 



(i) Maflicoreox, liiite en paix ton oheval YJeîllÎMant, 
De peur que, tout i coup efflanqué, hors dlialeine, 
n ne laittse, en tombant, son maître sur Farène. 

HoR. 1. I , epist I , V. 8. 

(a) C'est-à-dire , laquelle altération affecte également y à 
mon avis y le corps et Vâme, si tant est que Vâme n'en a pas 
plus de la moitié, etc. C. » 
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leur honneur, volontiers souhaitez retirez en leur 
maison à leur ayse, et deschargez des occupa- 
tions publicques et guerrières , qui n'estoient phis 
pour leurs espaules. Tai aultrefois esté privé (a) 
enr la maison d'un gentilhomme veuf et fort vieil, 
d'une vieillesse toutesfois assez verte, cettuy cy 
avoit plusieurs filles à marier , et un fils desia en 
aage de paroistre : cela chargeoit sa maison de 
plusieurs despenses et visites'estrangieres, à quoy 
il prengit peu de plaisir, non seulement pour 
le soing de l'espargne, mais encores plus pour 
avoir , à cause de l'aage , prins une forme de vie 
fort esloingnee de la nostre. le luy dis un iour, 
un peu hardiement, comme i'ay accoustumé, 
qu'il luy sieroit mieulx de nous faire place, et 
de laisser à son fifs sa. maison principale, car il 
n'avoit que celle là de bien logée et accommodée, 
et se retirer en une sienne terre voisine , où pe^ 
sonne n'apporteroit incommodité à son repos, 
puisqu'il ne pouvoit aultrement éviter nostre im- 
portunité , veu la condition de ses enfants. *Il 
m'en creut depuis , et s'en trouva bien. 

Ce^'est pas à dire qu'on leur donne par telle 
voye d'obligation, de laquelle on ne se puisse 
plus desdire : ie leur lairrois, moy qui suis à 
mesme de louer ce roole, la iouïssance de ma 
maison et de mes biens, mais avecques liberté 
de m'en repentir , s'ils m'en donnoient occasion; 

(a) Ami particulier etfgmilier, £. J. 
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ie leur en lairrois l'usage , parce qu'il ne me seroit 
{dus commode ; et de l'auctorité^ des affaires en 
gros, îe m'«n réserverons autant qu'il me plai- 
roit : ayant tousiours iugé que ce doibt estre un 
^and contentement à un père vieil, de mettre 
luy mesme ses enfants en train du gouvernement 
de ses affaires , et de pouvoir , pendant sa vie , con- 
trerooUer leurs deportements , leur fournissant 
d'instruction et d'advis suy vant l'expérience qu'il 
en a, et d'acheminer luy mesme l'ancien hon* 
neur et ordre de sa maison en la main de ses 
successeurs, et se respondre par là des espé- 
rances qu'il peult prendre de leur conduicte à 
venir. Et, pour cet effect, ie ne vouldrcHs pas 
fiiyr leur compaignie ; ie vouldrois les esclairer 
de prez, et iouïr, selon la condition de mon 
aage , Ae leur alaigresse et de leurs festes. Si ie 
ne vivois parmy eulx ( comme ie ne pourrois , 
sans offenser, leur assemblée, par le chagrin de 
mon aage et l'obligation de mes maladies, et sans 
contraindre aussi et forcer les règles et façons 
de vivre que i'aurois lors ) , ie vouldrois au moins 
vivre prez d'eulx, en un quartier d^ma maison, 
non pas le plus en parade, mais le plus en com- 
modité. Non comme ie veis, il y a quelques an- 
nées, un doyen de Sainct Hilaire de Poictiers, 
rendu à telle solitude par l'incommodité de sa 
melancholie , que , lors|gue i'entray en sa cham- 
bre , il y avoit vingt et deux ans qu'il n'en estoit 
sorty un seul pas ; et si avoit toutes ses actions 
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libres et aysees , sauf un rheume quy luy tum- 
boit sur l'eslomach : à peine une fois la s^ 
maine, vouloit il permettre <p2 aukun «entrast 
pour le veoir ; il se tenoit tousiour» enfermé par 
le dedans de sa chambre , seul , sauf qu'un Valçt 
luy portoit une' fois le ioor à manger , qui ne 
faisoit qu'entrer et sortir : son occupation estott 
de se promener, et lire quelcpie livre, car il 
cc^noissoit aulcunement (a) les lettres , ol>stiné, 
au demourant, de mourir en cette desmarche, 
comme 41 feit bientost aprez. l'essayerois, par 
une doulce conversation , de nouirir en mes en- 
fants une vifve amitié et bienvueillance, non 
feincte, en mon endroict; ce qu'cm gaigue aysee- 
ment envers des natures bien nées : car si ce 
sont bestes furieuses , comme nostre siede en 
produict à milliers, il les fsiult haïr et faft pour 
telles. 
Le nom de le vculx mal à Cette coustun» , d'interdire aux 
yroit pas être eufiauts l'appclktion* pateméUc , et leur en enioin* 

interdit aux j ^_ . i ^ i 

enfants. urc uuc cstrangicrc , comme plus reverentiale , na- 
ture (a) n'ayant volontiers pas suffisammentpoio'* 
veu à nostre auctorité. Noi» appelions Dieu tout 
puissant. Père; et desdaignons que nos enfants 
nous en appellent : i'ay reformé ceà' erreur en 



(a) Jusqu'à un certain poin^ quelque peu. E.' J. 

(ô) Comme si la nature n'avoit pas ctssez bien pounnt a 
V établissement de notre autorité. C 
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ma fififflaille (a). G'es* aussi folie et iniustice de pri- f«s enfants 
ver les eafants, qui $ont en aage, de la mmi^ âge, doivent 

,. . - , . 1 . . ^ . -, être admis à 

liante des pères , et vouloir mamtemr en leur vivre famiUè- 
eodrcÂct une moiigae ailstere et desdaigneuse , 16^^^^*"^ 
espérant par là les tenir en crainte et obéissance : 
car c'est une farce tresinutile^ <jui rend les pères 
eaiMyeuiL aux enfants^ et, qui pis est, ridicules 
Ils ont la ieunesse et les forces en la main , et par 
Goasequent le. vent et la £aveur du monde ; et 
receoivent avec rnsocipierie ces mines* fi^:*es et 
tyranoiqûes d'un homme qui n'a plus de sang ny 
au cœur ny aux veines; vrais espovantails de che- 
neviere. Quand ie«p«urrois me faire craindre, 
i'aimerois encores mieulx me faire aimer : il y a Exemple 

, 1 1 /• 1 1 • '11 d'an vieillard 

tant de sortes de detaults en la vieillesse , tant qnî , voulant 
d'impuissance, elle est si fM'opre au mespris, que ^^ tombSt 
le meilleur acquest qu'elle puisse faire, c'est l'affec- ^ ^ °*^" 
tion et amour des siens ; le commandement et la 
crainte , ce ne sont plus ses armes. l'en ay veu 
quelqu'un , duquel la ieunesse avoit esté tresinh-' 
perîe^pe ; quand c'est venu sur l'aage , quoyqu'il 
le pai^e sainement ce qui se peult, il frappe, il 
mcHrd, il iure, le plus tempestatif maistre de 
«France ; il se ronge de sotng et de vigilance. Tout 

(a) Le bon roi Henri IV là réforma aussi dans sa famille : 
« Car il ne vonloit pas, dit Péréfixe, que ses enfants Tap- 
« pelassent monsieur, nom qui semble rendre les enfants 
« étrangers à leur père, et qui marque la servitude et la 
« sojétion ; mais qu'ils rappeJasseni/^â/yâ^ nom de tendresse 
« et d'amour. « (Histoire de Nenri*i€-'GrafuL) C. 
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cela n'est qu'un bastelage', auquel la famille mesme 
eomplote : du grenfer, du cellier, voire et sa 
hource , d'aultres ont la meilleure part ck l'usage y 
ce pendant qu'il en a les clefe en sa gibbeciere 
plus chères que ses yeulx. Ge pendant qu'il se 
contente de l'espargne et chicheté de sa table, 
tout est en desb^uche en divers reduicts de sa 
maison , en ieu , et en despense, et en l'entretieB 
des contes de sa vaine cholere et pourvoyance : 
chascun est €n sentinelle contre luy. Si, par for- 
tune , quelque chestif servitem* s'y addonne («), 
soubdain il luy est mis en souspeçon , qualité à la- 
quelle la vieillessenKMxl si vdldbtiersdesoy mesme. 
Quantes fois s'est il vanté à moy de la bride qu'S 
donnoit aux siens, et exacte obéissance et reven 
rence qu'il en recevoit , combien il yeoyoit clair 
en ses affaires I 

lUe solus nescit onmîa. (i) 

• le ne sçache homme qui peust, apf)orter plus 
de parties, et naturelles et acquises, prqpres à 
conserver la maistrise , qu'il faict ; et si en est 
descheu comme un enfant : partant l'ay ie cboâsy, 
parmy plusieurs telles conditions que ie cognois,* 
comme plus exemplaire. Ce seroit matière à une 
question scholastique, « s'il est ainsi mieulx, ou 

(a) S'attache à lui, C. 

(i) Cependant, lui scJml ignore tout ce qu'on fait chex 
lui. Teeent. Adelph, aot. /| , se. a , v. 9. ' • 
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aultrement. » En présence , toutes choses luy ce- 
dent : et laisse Ion ce vain cours à son auctorité, 
qu'on ne luy résiste iamais. On le croit, on le craint, 
on le respecte , tout son saoul. Donne il congé à 
un valet ? il plie son paquet, le voylà party ; mais 
hors de devant luy seulement : les pas de la vieil- 
lesse sont si lents, les sens si troubles, qu'il vivra 
et fera son office eil mesme maison, un an, sans 
estre apperceu. Et quand la saison en est, on 
faict venir des lettres loingtaines , piteuses , sup- 
pUantes, pleines de promesses de mieulx faire: 
par où on le remet en grâce. Monsieur faict il 
quelque marché ou quelque despesche qui des- 
plaise? on la supprime, forgeant tantost aprez 
assez de causes pour excuser la faulte d'exécution 
"ou de response. Nulles lettres estrangieres ne luy 
estants premièrement apportées , il ne veoid que 
celles qui semblent commodes à sa science. Si, 
par cas d'adventure, il les saisit, ayant en cous- 
tunae de se reposer sur certaine personne de les 
luy lire, on y treuve sur le champ ce qu'on veult : 
et faict on, à touts coups, que tel luy demande 
pardon , qui l'iniurie par sa lettre. Il ne veoid 
enfin ses affaires , que par une irpage disposée et 
desseignee («), et satisfactoire le plus qu'on peult, 
ppur n'esveiller son chagrin et son courroux. Tay 
veu , soubs des figures différentes , assez d'œco- 
nomies longues , constantes , de tout pareil effect. 

(a) Et faite à dessein, E. J. 
II. ai 
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Il est tousiours proclive {a) aux femmes de dis- 
convenir à leurs maris : elles saisissent à deux 
mains toutes couvertures {b) de leur contraster; 
la première excuse leur sert de pieniere iustifi- 
cation. l'en ay veu une qui desrobboit gros à son 
mary, pour, disoit elle à son confesseur, faire 
ses aulmosnes plus grasses. Fie? vous à cette re- 
ligieuse dispensation ! Nql n^^niement ne leur 
semble avoir assez de dignité , s'il vi^nt de la con- 
cession du mary; il fault quelles l'usurpent, ou 
finement, ou fièrement, et tousio\tf§ iniurieuse- 
ment, pour luy donner de la grâce et de l'auc- 
torité. Comme en mon propos, quand c'est contre 
un pauvre vieillard, et pour des enfants, lors ejoa- 
poignent elles ce tiltre, et çn servent leur passion 
avecques gloire; et, comme en un com^nim ser- 
vage , monopolent {o) facilement contre sa dondi- 
nation et gouvernement. Si ce sont masle$ grands 
et fleurissants, ils subornent aussi incontinent, 
ou par force ou par faveur, et maistre d'ho$tçl, 
et receveur, et tout le re.ste. Çeulx qi^ n'pnt ny 
femme ny fils tumbent en ce malheur plus diffi- 
cilement, mais plus cruellement aussi et indi- 
gnement. Le vieil Caton disoit en son temps, 
« qu'Autant de valets, autant d'ennemis : » voyez 

{a) Les femmes ont toujours du penchant à coutnu^ier la 
volonté de leurs maris, C. 

[b) Tous prétextes, E. J. 

(c) Complotent , cabalent, E. J. 
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si, s^lon la distance de la pureté de son siècle 
au nostre, il ne nous a pas voulu adrertir que 
femme, fils et valets, autant d'ennemis à nous. 
Bien sert à la décrépitude de nous fournir le doulx 
bénéfice d'inappercevance et d'ignorance , et fa- 
cilité à nous laisser tromper. Si nous y mordions, 
que seroit ce de nousmesmes, en ce temps où 
les iuges , qui ont à décider nos controverses , 
sont communément partisans de Tenfance, et 
intéressez ? Au cas que cette piperie m'eschappe 
à veoir, au moins ne m'eschaj^ il pas à veoir 
^e ie suis trespôpable. Et amra Ion iamais assez 
dict de quel prix est un amy, à comparaison de 
ces liaisons civiles ? L'image mesme que i'en veois 
aux bestes , si pure , avecques quelle religion ie 
la respecte! Si les aultres me pipent (a), au moins 
ne me pipe ie pas moy mesme à m'estimer ca- 
pable de m'en garder, ny à me ronger la cervelle 
pour me rendre tel (é) : ie me sauve de telles tra- 
hisons en mon propre giron; non par une in- 
quiète et tumultuaire curiosité, mais par diversion 
plustost et resolution. Quand i'ois reciter Testât 
de quelqu'un , ie ne m'amuse pas à luy ;'ie tourne 
incontinent les yeulx à moy , veoir comment i'en 
suis : tout ce qui le touche me regarde ; son acci- 
dent m'advertit , et m'esveille de ce costé là. Touts 
les îours et à toutes heures, nous disons d'un 

(a) Trompent. E. J. 

[h) C'est-à-dire , capable d'éviter leurs pièges. C. 
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aultre ce que nous dirions plus proprement de 
nous, si nous sçavions replier, aussi bien ques« 
tendre , nostre considération. Et plusieurs auc- 
teurs blecent en cette manière la protection de 
leur cause, courant en avant témérairement à 
rencontre de celle qu ils attaquent , et lanceant à 
leurs ennemis des traicts propres à leur estre re- 
Le», père» Jauccz olus advantageusement. Feu monsieur le 

doivent se fa- * *^ 

miiiariser a- marcschal de Montluc , ayant perdu son fils, qui 

vec leurs en- •/ j. x 

fants , lors- mour ut en l'isle de Madères , brave gentilhomme , 
Syabkl*^'^ à la vérité, et de grande espérance, me faisoit 
fort valoir, entre ses aultres regrets, le desplaisîr 
et crevecœur qu'il sentoit, de ne s'estre iamais 
communiqué à luy ; et d'avoir perdu , sur cette 
humeur d'une gravité et grimace paternelle , la 
commodité de gouster et bien cognoistre son fils, 
et aussi de luy déclarer l'extrême amitié qu'il luy 
portoit, et le digne iugement qu'il faisoit de sa 
vertu, a Et ce pauvre garson , disoit il , n'a rien 
a veu de moy qu'une contenance renfrongnee et 
a pleine de mespris; et a emporté cette créance, 
« que ie n'ay sceu ny l'aimer ny l'estimer selon 
« son mefite. A qui gardois ie à descouvrir cette 
« singulière affection que ie luy portois dans mon 
« ame ? estoit ce pas luy qui en debvoit avoir tout 
a le plaisir et toute l'obligation ? le me suis con- 
« trainct et géhenne |)our maintenir ce vain mas- 
« que ; et y ay perdu le plaisir de sa conversation, 
a et sa volonté quant et quant, qu'il ne me peiilt 
(c avoir portée aultre que bien froide , n'ayant 
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« iamais receu de moy que rudesse , ny senty 
<c qu'iuie façon tyrannique. » le treuve que cette 
plaincte estoit bien prinsé et raisonnable : car, 
comme ie sçais par une trop certaine expérience, 
il n'est aulcune si doulce consolation en la perte 
de nos amis, que celle que nous apporte la science 
de n'avoir rien oublié à leur dire, et d'avoir eu 
avecques eulx une parfaicte et entière commii- 
nication. O mon amy (a)\ en vaulx ie mieulx d'en 
avoir le goust ? ou si i'en vaulx moins ? l'en vaulx , 
certes, bien mieulx; son regret me console et 
m'honore : est ce pas un pieux et plaisant office 
de ma vie , d'en faire à tout iamais les obsèques ? 
est il iouïssance qui vaille cette privation? le 
m'ouvre aux miens tant que ie puis , et leur si- 
gnifie tresvolontiers Testât de ma volonté et de 
mon iugement envers eulx, comme envers un 
chascun : ie me haste de me produire et de me 
présenter; car ie né veulx pas qu'on s'y mes- 
compte, de quelque part que ce soit. Entre aul- 
tres coustumes particulières qu'avoient nos an- 
ciens Gaulois, à ce que dict Caesar {b) , cette cy en 

(a) Montaigne s'adresse ici à la Boëtie , cet ami qui lui 
fut si cher, et qu'il a pour ainsi dire entraîné avec lui à l'im- 
mortalité , en consacrant son nom et son éloge dans un livre 
qui durera aussi long-temps que la langue françoise. 

Fortanati ambo ! 

Nnlla dies imqaam memori vos eximet aevo. N. 

(b) L. 6. C. 
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estoit l'une, que les enfants ne se presentoient 
aux pères ^ ny ne s'osoîent trouver en public- 
que en leur compaignie, que lorsqu'ils commen- 
ceoient à porter les armes ; comme s'ils eussent 
voulu dire que lors il estoit aussi saison que les 
pères les receussent en leur familiarité et accoin- 
tançe. 
Dureté de« fg^y yeu eucores uuc aultre sorte d'indiscrétion 

pères qui pri- •' 

vent leurs en- en aulcuus pcres de mon temps , qui ne se con* 

fants du fruit d • • r 111 

deieursbiens, tentent pas G avoir pnve, pendant leur longue 
ï^rmoAr^ vie, leurs enfants de la part qu'ils debvoient 
avoir naturellement en leurs fortunes, mais lais- 
sent encores aprez eulx à leurs femmes cette 
mesme auctorité sur touts leurs biens, et loy 
d'en disposer à leur fantasie. Et ay cogneu tel 
seigneur, des premiers officiers de nostre cou- 
ronne, ayant, par espérance de droict à venir, 
plus de cinquante mille escus de rente, qui est 
mort nécessiteux, et accablé de debtes, aagé de 
plus de cinquante ans, sa mère , en son extrême 
décrépitude , iouïssant encores de touts ses biens 
par l'ordonnance du père, qui avoit de sa part 
, vescu prez de quatre vingts ans. Cela ne me semble 
Grosdouairc aulcuncmcnt raisonnable. Pourtant treuve ie peu 

ruine des fa- , 4» . 

milles. d'advancement à un homme de qui les affaires 

se portent bien , d'aller chercher une femme qui 
le charge d'un grand dot ; il n'est point de debte 
estrangiere qui apporte plus de ruyne aux mai- 
sons : mes prédécesseurs ont communément 
suyvi ce conseil bien à propos, et moy aussi. 
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Mais cetdK qui nous desconseillent les femmes 
riches, de peur qu'elles soient moins traictables ' 

etrecognoissantes, se trompent de faire perdre 
quelque réelle commodité pour une si frivole 
coniecture. A une femme desraisonnable , il ne 
couste non plus de passer par dessus une raison ,, 
que par dessus une aultre; elles s'aiment le 
mieulx où elles ont plus de tort : Tiniustice les 
alleiche; comme les bonnes, l'honneur de leurs 
actious vertueuses; et en sont débonnaires, 
d'autatit plus qu'elles sont plus riches; comme 
plus volontiers et glorieusement chastes, de ce 
qu'elles sont belles. C'est raison de laisser l'admi- n fant laîs- 
nistration des affaires aux mères pendant que les d/qu^m^n- 
enfantii nssont pas en l'aage, selon les loix, pour *«^'^^°^^^* 
en manier la charge ; mais le père les a bien mal 
nourris, s'il ne peult espérer qu'en leur matimté 
ils auront plus de sagesse et de suffisance qiie sa 
femme, veu l'ordinaire foiblesse du sexe. Bien 
seroitil toutesfois,à la vérité, plus contre na- 
ture, de faire despendre les m^es de la discrétion 
de leurs enfants. On leur doibt donner largement 
de quoy maintenir leur estât , selon la condition 
de leur maison et de leur aage ; d'autant que la 
nécessité et l'indigence est beaucoup plus mal- 
séante et malaysee à supporter à elles qu'aux 
masles : il fault plustost en charger les enfants 
que la mère. 

En gênerai, la plus saine distribution de nos Moyen le 
biens, en mourant, me semble estre les laisser S^wnos 
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biens en mon- distribuer à Tusagc du pais : les loix y ont mieidx 
pensé que nous ; et vault mieulx les laisser faillir 
en leur eslection, que de nous bazarder de faillir 
témérairement en la nostre. Ils ne sont pas pro^ 
prement nostres, puisque, d'une prescription 
ci\ile, et sans nous, ils sont destinez à certains 
successeurs. Et encores que nous ayons quelque 
liberté au delà, ie tiens qu'il fault une grande 
cause , et bien apparente , pour nous faire oster 
à un ce que sa fortune luy avoit acquis, et à 
quoy la iustice commune l'appelloit; et que c'est 
abuser , contre raison , de cette liberté , d'en ser- 
vir nos fantasies frivoles et privées. Mon sort m'a 
faict grâce de ne m'avoir présenté des occasions 
qui me peussent tenter, et divertir mon affection 
de la commune et légitime ordonnance. l'en 
veois envers qui c'est temps perdu d'employer 
un long soing de bons offices : un mot receu de 
mauvais biais efface le mérite de dix ans. Heureux 
qui se treuve à poinct pour leur oindre la volonté 
sur ce dernier passage ! La voisine action l'em- 
porte : non pas les meilleurs et plus fréquents 
offices, mais les plus récents et présents, font 
l'opération. Ce sont gents qui se iouent de leurs 
testaments, comme de pommes ou de verges, à 
gratifier ou chastier chasque action de ceulx qui 
y prétendent interest C'est chose de trop longue 
suytte, et de trop de poids, pour estre ainsi 
promenée à chasque instant; et en laquelle les 
sages se plantent une fois po^ir toutes, r^ar- 



LIVRE II, CHAPITRÉ VIII. 3ag 
dant surtout à la raison et observance publicque. 
Nous prenons un peu trop à coçur ces substitu- 
tions masculines, et proposons une éternité ridi- 
cule à nos noms. Nous poisons aussi trop les 
vaines coniectures de l'advenir, que nous don- 
nent les esprits puériles. A l'adventure , eust on 
faict iniusitice de me desplacer de mon reng, pour 
avoir esté le plus lourd et plombé , le plus long 
et desgousté en ma leçon, non seulement que 
touts mes frères , mais que touts les enfants de 
ma province; soit leçon d'exercice desprit, soit 
leçon d'exercice de corps. C'est folie de faire des 
triages extraordinaires sur la foy de ces divina- 
tions, ausquelle3 nous sommes si souvent trom- 
pez. Si on peult blecer cette règle, et corriger les 
destinées au chois qu'elles ont faict de nos héri- 
tiers, on le peult, avecques plus d'apparence, en 
considération de quelque remarquable et énorme 
difformité corporelle, vice constant, inamen- 
dable, et, selon nous grands estimateurs de la 
beauté, d'important preiudice. 

Le plaisant dialogue du législateur de Platon (a) Platon veut 

g, f . qneladisposî- 

avecques ses citoyens, lera honneur a ce passage. Son des biens 
a Comment doncques, disent ils, sentants leur î^^\oif!**^*'^ 
fin prochaine , ne pourrons nous point disposer 
de ce qui est à nous à qui il nous plaira? O dieux ! 
quelle cruauté, qu'il ne nous .soit loisible, selon 
que les nostres nous auront servi en nos mala- 

(a) Traité des Lois, 1. n. C. 
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dies, en nostre vieillesse , en nos affaires, de leur 
donner plus et moins, selon nos fantasiès!» A 
qUoy le législateur respond en cette manière : 
<c Mes amis, qui avez sans doubte biêntost à 
mourir, il est malaysé et que vous vous cognois- 
siez, et que vous cognoissiez ce qui est à vous, 
suyvant l'inscription delphique. Moy, qui foys 
les loix , tiens que ny vous n'estes à vous , ny 
n'est à vous ce que vous iouïssez. Et vos biens et 
vous estes à vostre famille , tant passée que fu- 
ture; mais encores plus sont au publicque et 
vostre famille et vos biens. Parquoy, de peur que 
quelque flatteur en vostre vieillesse ou en vostre 
maladie , ou quelque passion , vous solicite mal 
à propos de faire testament iniuste , ie vous en 
garderay : mais , ayant respect et à l'interest uni- 
versel de la cité et à celuy de vostre maison, 
i'establiray des loix, et feray sentir, comme de 
raison, que la commodité particulière doibt céder 
à la commune. Allez vous en ioyeusement où la 
nécessité humaine vous appelle. C'est à moy, qui 
ne regarde pas une chose plus que Taultre, qui, 
autant que ie puis, prends soiiig du gênerai, 
d'avoir soucy de ce que vous laissez. » 
iiestdange- Revenant à mon propos, il me semble, en 
aux fei^^ toutes f açous , qu'il naist rarement des femmes 
par^e?* ^k ^ 9^^ ^^ mçdstrise soit deiie sur des hommes, 
leurs enfants ^^^f i^ maternelle et naturelle ; si ce n'est pour 

la succession ' ^ 

deieurspères. le chastimcut dc cculx qui , par quelque humeur 
fiebvreuse, se sont volontairement soubmis à 
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elles : mais cela ne touche aulcunement les vieilles 
de quoy nous parlons icy* C'est l'apparence de 
cette considération qui nous a faict forger et 
donner pied si volontiers à cette loy, que nul ne 
veit oncques , qui prive les femmes de la succes- 
sion de cette couronne ; et n'est gueres seigneurie 
au monde où elle ne s'allègue, comme icy, par 
une vraysemblance de raison qui l'auctorise : 
mais la fortune luy a donné plus de crédit en 
certains lieux qu'aux aultres. Il est dangereux 
de laisser à l^u* iugement la dispensation de , 

nostre succession selon le chois qu'elles feront 
des enfants , qui est à touts les coups inique et 
fantastique. Car cet appétit desreglé et ce goust 
malade qu'elle^ ont au temps de leurs groisses (a), 
elles l'ont en l'ame en tout temps. Communément 
on les veoid s'addonner aux plus foibles et malo- 
trus, ou à ceulx, si elles en ont, qui leiu* pen- 
dent encores au col. Car, n'ayant point assez de 
force de discours pour choisir et embrasser ce 
qui le vault, elles se laissent plus volontiers aller 
où les impressions de nature sont plus setdes; 
comme les animaulx qui n'ont cognoissance de 
leurs petits que pendant qu'ils tiennent à leurs 
mammelles. Au demourant, il est aysé à veoir. Quel fond 
par expérience , que cette affection naturelle , à «nr r^ecdon 
qui nous donnons tant d'auctorité, a les racines mèreT V>^ 
bien foibles : pour un fort legier proufit , nous }^^^ enfents. 

(a) De leurs grossesses, C, 
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arrachons touts les iours leurs propres enfants 
d'entre les bras des mères, et leur faisons prendre 
les nostres en charge; nous leur faisons aban- 
donner les leurs à quelque chestifve nourrice à 
qui nous ne voulons pas commettre les nostres, 
ou à quelque chèvre , leur deffendant non seule- 
ment de les allaicter , quelque dangier qu'ils en 
puissent encourir, mais encores d'en avoir aulcun 
soing, pour s'employer du tout au service des 
nostres : et veoid on, en la pluspart d'entre elles, 
« s'engendrer bientost, par accoustumance , une 

affection bastarde plus véhémente que la natu- 
relle, et plus grande solicitude de la conservation 
des enfants empruntez, que des leurs propres. 
s'a^tion^"* Et ce que i'ay parlé des chèvres, c'est d'autant 
ncnt pour les qu'il cst Ordinaire , autour de chez moy, de veoir 

enfants qu'el- , ^ i .11 j 1, 

les nourris- Ics fcmmcs dc Village, lorsqu elles ne peuvent 
lait * ^^ nourrir les enfants de leurs mammelles, appeller 
des chèvres à leur secours : et i'ay à cette heure 
deux laquays qui ne tetterent iamais que huict 
iours laict de femmes. Ces chèvres sont incon- 
tinent duictes à venir allaicter ces petits enfants , 
recognoissent leiu* voix quand ils crient, et y 
accourent : si on leur en présente un aultre que 
leur nourrisson , elles le refiisent ; et l'enfant en 
faict de mesme d'une aultre chèvre. l'en veis un 
l'aultre iour à qui on osta la sienne , parce que 
son père ne l'avoit qu'empruntée d'un sien voi- 
sin , il ne peut iamais s'adonner à l'aultre qu'on 
luy présenta, et mourut, sans doubte de faim. 
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Les bestes altèrent et abbastardissent, aussi ay- 
seement que nous, l'affection uaturelle. le crois 
qu'en ce que recite Hérodote («), de certain des- 
troict de la Lybie, il y a souvent du mescompte ; 
il dict qu'on s'y mesle aux femmes indifférem- 
ment, mais que l'enfant, ayant force de marcher, 
treuve son père celuy ver§ lequel , en la presse , 
la naturelle inclination porte ses premiers pas. 

Or, à considérer cette simple occasion d'aimer Productîons 

P -. , 1 , de Fesprît , 

nos entants pour les avoir engendrez, pour la- non moins 
quelle nous les appelions aultres nous mesmes , L^es q^ 
il semble qu'il y ayt bien une aultre production i««w enfants. 
venant de nous qui ne soit pas de moindre re- 
commendation : car ce que nous engendrons par 
l'ame, les enfantements de nostre esprit, de nostre 
courage et suffisance, sont produicts par une 
plus noble partie que la corporelle , et sont plus 
nostres; nous sommes père et mère ensemble en 
cette génération. Ceulx cy nous coustent bien 
plus cher, et nous apportent plus d'honneur, 
s'ils ont quelque chose de bon : car la valeur de 
nos aultres enfants est beaucoup plus leur, que 
nostre, la part que nous y avons est bien legiere ; 
mais de ceulx cy, toute la beauté, toute la grâce 
et le prix , est nostre. Par ainsin , ils nous repré- 
sentent et nous rapportent bien plus vifvement 
que les aultres. Platon {b) adiouste que ce sont 

{a) L. 4. C. 

{b) Dan» son dialogue intitulé, Phèdre, 
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, icy des enfants immortels qui imm(H*talisent leurs 
pères , voire et les déifient, comme Lycurgus, 
Solon , Mlnos. 
Témoin le Qr , les histoires estants pleines d'exemples dé 

roman dHé- , t 

liodore, Cette amitié commune des pères envers les en- 
fants, il ne m'a pas semblé hors de propos d'en 
trier aussi quelqu'un de cette cy. Heliodoms, ce 
bon evesque de Tricca {à) , aima mieulx perdre la 
dignité, le proufit, la dévotion d'une prelature si 
vénérable , que de perdre sa fille (*) , fille qui dure 
encores bien gentille , mais à l'adventure pour- 
tant un peu trop curieusement et mollement 
goderonnee (c) pour fille ecclésiastique et sacer- 
Le» écrits de dotalc, et dc tTop amourcuse façon. Il y eut un 
Labienus à Rome , personnage de grande valeur 
et auctorité, et, entre aultrés qualitez, excellent 
en toute sorte de littérature, qui estoit, ce crois ie, 
fils de ce grand Labienus, le premier des capi- 
taines qui feurent soubs Caesar en la guerre des 
Gaules , et qui depuis , s'estant iecté au party du 
grand Pompeius, s'y mainteint si valeureusement, 
iusques à ce quq Caesar le desfeit en Espaigne : ee 
Labienus, de quoy ie parle , eut plusieurs envieux 
de sa vertu, et, comme il est vray semblable , les 

(a) Tricca , ville de la Thessalie supérieure ; en grec , 

TftKKtJ. C. 

(b) Que de condamner son roman intitulé^ AlBtowtiuiy 
Histoires Éthiopiques, Nigephob. 1. i 2 > c. 34 • C. 

(c) Ajustée y parée, C. 
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courtisans et favoris dçs enjpereurs de son temps 
pour ennemis de sa franchise, et des humeurs 
paternelles qu'il retenoit encores contre la ty- 
rannie , desquelles il est croyable qu il avoit teinct 
ses escripts et ses livres. Ses adversaires poursui- 
virent devant le magistrat à Rome , et obteindrent 
de faire condamner plusieurs siens ouvrages, 
qu'il avoit mis en lumière , à estre bruslez. Ce feut 
par luy Ça) que commence» ce nouvel exemple 
de peine, qui depuis feut continué à Rome à 
plusieurs aultres, de punir de mort les escripts 
mesmes et les estudes. Il n'y avoit point assez de 
moyen et matière de cruauté , si nous n'y mes- 
lions des choses que nature a exemptées de tout 
sentiment et de toute souffrance , comme la ré- 
putation et les inventions de nostre esrprit , et si 
Dous n'allions communiquer les maulx corporels 
aux disciplines et monuments des Muses. Or, 
Labiçnus ne peut souffrir cette perte, ny de 
survivre à cette sienne si chère geniture : il se feit 
porter et enfermer tout vif dans le monument 
de ses ancestres; là où il pourveut tout d'un train 
à se tuer et à s'enterrer ensemble. Il est malaysé 
de montrer ajilcune aultre plus véhémente affec- 
tion paternelle que celle là. Cassius Severus, 



{a) In hune primum excogitata est nova posna : effectum 
«stenimper inimicos , ut onines ejus Ubri incenderentur. Res 
nova et insueta , supplicia de studiis sumi. M. Ann^i Seneg. 
Controvers. 1. 5. ab initio, p. 35o, t. 3, edit. varier. C. 
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homme treseloquent , et son familier, veoyant 
brusler ses livres, crioit que, par mesme sen- 
tence, on le debvoit quant et quant condamner 
à estre bruslé tout vif, car il portoit et conservoit 

EtiesHvres en sa mcmoirc ce qu'ils contenoient. Pareil acci- 
Cordos. dent adveint à Cremutius (a) Cordus, accusé 
d'avoir' en ses livres loué Brutus et Gassius : ce 
sénat vilain ^ servile et corrompu , et digne d'un 
pire maistre que Tibère , condamna ses escripts 
au feu. Il feut content de faire compaignie à leur 
mort, et se tua par abstinence de manger. Le 

Passion de bou Lucauus , cstant iugé par ce coquin de Ne- 

Lncaîn pour i i • . • . i 

«spoésîw. ron, sur les derniers traicts de sa vie, comme 
la pluspart du sang feut desia escoulé par les 
veines des bras qu'il s'estoit faictes tailler à son 
médecin pour mourir, et que la froideur eut 
saisi les extremitez de ses membres, et com- 
mencea à s'approcher des parties vitales, la der- 
nière chose qu'il eut en sa mémoire, ce feurent 
aulcuns des vers de son Uvre de la guerre de 
Pharsale (6) , qu'il recitoit; et mourut ayant cette 
dernière voix en la bouche. Cela qu'estoit ce, 
qu'un tendre et paternel congé qu'il prenoit de 
ses enfants, représentant les adieux et les estroicts 
embrassements que nous donnons aux nostres 

(a) Montaigne a laissé dans le texte Greundus^^ mais 
c'est une desfaUlance de sa mémoire. Voyez Tacite, Annale 
1. 4, c. 34. N. 

{h) Tacite , Annal, 1. i5 , vers la fin. C. 
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en mourant , et un effect de cette naturelle incli- 
nation qui rappelle en nostre souvenance, en 
cette extrémité , les choses que nous avons eu les 
plus chères pendant nostre vie? Pensons nous Si Épîcare 

* ^ , * , n'avoit pas 

qu Epicurus, qui, en mourant, tormenté, comme proféré ses é- 
il dict, des extrêmes douleurs de la cholique, fonto né^ d« 
avoit toute sa consolation en la beauté de la ^^' 
doctrine qu'il laissoit au monde , eust receu au- 
tant de contentement d'un nombre d'enfants 
bien nays et bien eslevez, s'il en eust eu, comme 
il faisoit de la production de ses riches escripts? 
et que , s'il eust esté au chois de laisser , aprez luy, 
un enfant contrefaict et mal nay, ou un livre 
sot et inepte , il ne choisist plustost , et non luy 
seulement, mais tout homme de pareille suffi- 
sance , d'encourir le premier malheur que l'aultre? 
Ce seroit à l'adventure impieté en sainct Augustin 
( pour exemple), si , d'un costé, on luy proposoit 
d'enterrer ses escripts , de quoy nostre religion 
receoit un si grand fruict , ou d'enterrer ses en- 
fants , au cas qu'il en eust , s'il n'aimoit mieulx 
enterrer ses enfants. Et ie ne sçais si ie n'aime- De l'affec- 

11 • 1 • tionqneMon- 

rois pas mieulx beaucoup en avoir produict un , taigne avoit 
parfaictement bien formé , de l'accoiritance des ^"f ^^ ''^' 
Muses, que de l'accointance de ma femme. A cet- 
tuy cy , tel qu'il est, ce que ie donne', ie le donne 
purement et irrévocablement, comme on donne 
aux enfants corporels. Ce peu de bien que ie luy 
ay faict , il n'est plus en ma disposition : il peult 
sçavoir assez de choses que ie ne srais plus, et 

II. 2 A 
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tenir de moy ce que ie n'ay point retenu, et qu'il 
fauldroit que , tout ainsi qu'un estrangîer, rem- 
pruntasse de luy, si besoing m'en venoit; si ie 
suis plus sage que luy, il est plus riehe que moy. 
Il est peu d'hommes addonnez à la poésie , qm 
ne se gratifiassent plus d'estre pères de l'iEneïde, 
que du plus beau garson de Rome ; et qui ne 
souffrissent plus ayseement une perte que Faul- 
tre : et Sfelon Aristote {a) , de touts ouvriers , le 
poète est nommeement le plus amoureux de son 
Épamînon- ouvrage. Il est malaysé à croire qu'Epaminondas, 

das poar les . • i i • • /^ i 

deux fameu- qui sc vautoit de laisscr pour toute postérité des 
qu'a Ivoh g^ filles (b) qui feroient un iour honneur à leur père 
gnccs; (c'estoient les deux nobles victoires qu'il avoit 

gaigné sur les Lacedemoniens), eust volontiers 
consenti d'eschanger celles là. aux plus gor^ 
giases (c) de toute la Grèce : ou qu'Alexandre et 
Caesar ayent iamais souhaité d'estre privez de la 
grandeur de leurs glorieux faicts de guerre, pour 
la commo<Bté d'avoir des enfants et héritiers, 
quelque parfaicts et accomplis qu'ils peussent 



(a) Ethic, NicomA» 9, c. 7. C. 

{b) C'est ainsi que le mot est rapporté par Diodorb de 
Sicile, 1. i5, c. 87 ; car, selon Cornélius ?fÉpos, dans 
la Vie d'Épaminondas , c. 1 o , ce grand capitaine n« parle 
que d'une fille, savoir, la bataille de Leuctres, C. 

{c) Aux plus belles; aux plus aimables. Gorgias signifie 
migilon , propre , «efon l9îcot ; g&rgiase , oa gorgietsse , 
agréable, belle, seloaBorel. C. 
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estre. Voire ie fais grand doubte que Phidias, ou Et Phidias, 

, 11 • • 1 ponr ses plo» 

aultre excellent statuaire, aunast autant la con- beUessutucs. 

servation et la durée de ses enfants naturels, 

comme il feroit d'une image excellente qu'avec- 

ques long travail et estude il auroit parfaicte 

selon l'art. Et quant à ces passions vicieuses et 

furieuses qyi ont eschauffé quelquesfois les pere$ 

à l'amour de leurs filles, ou les mères envers 

leurs fils, encores s'en treuve il de pareilles en 

cette aultre sorte de parenté : tesmoing ce que 

l'on recite de Pigmalion, qui, ayant basty une 

statue de femme, de beauté singulière, il deveint 

si esperduement esprins de l'amour forcené de 

ce sien ouvrage , qu'il fallut qu'en faveur de sa 

rage, les dieux la luy vivifiassent : 

TeDtatmn moUescit ebnr, positoquc ligote p 
Subndit digîtis. (i) 

(i) Il touche rivoire, et l'ivoire , oubliant sa dureté na- 
turelle, cède et s'amollit sous ses doigts. Orio. Met, 1. lo, 
f. 8,v.4i. 
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CHAPITRE IX. 

Des armes des Parthes^ 

Mauvawe (j'est udc façon vicieusc de la noble^e de nostre 
ne »'armer temps, et pleine de mollesse, de ne prendre les 

que sur le i • i> - / 

point d'une armes que sur le pomct d une extrême nécessité, 
cmhr* ^* ^t s'en descharger aussi tost qu'il y a tant soit 
peu d'apparence que le dangier soit esloingné: 
d'où il survient plusieurs desordres ; car, chascun 
criant et courant à ses armes sur le poinct de la 
charge , les uns sont à lacer encôres leur cuirasse^ 
que leurs compaignons sont desia rompus. Nos 
pères donnoient leur salade («), leiu? lance et 
leurs gantelets à porter , et n'abandonnoient le 
reste de leur équipage tant que la courvee duroit. 
Nos troupes sont à cette heure toutes troublées 
et difformees par la confusion du bagage et des 
valets, qui ne peuvent esloingner leurs maistres 
à cause de leurs armes. Tite Live, parlant des 
nostres, Intolerantissima laboris corpora vix 
arma humeris gerebant{i). Plusieurs nations vont 

{a) Salade, espèce de casque sans crête, semblable à un 
pot ou à une salière, E. J. 

(i) Incapables de supporter la fatigue, ils avoient peine 
à porter leur* armes sur leurs épaules. Tit. Liv. 1. io> 
c. 28. 
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encores, et alloient anciennement, à la guerre 
sans se couvrir, ou se couvroient d'inutiles 
de£fenses : 

Tegmina queis capitum raptus de subere cortex, (i) 

Alexandre, le plus hazardeux capitaine qui feut 
iamais, s'armoit fort rarement. Et ceulx d'entre 
nous qui les mesprisent, n'empirent pour cela 
de gueres leur marché : s'il se veoid quelqu'un Armes de» 

^ , 1 1 tf* 1 19 1 -.19 François plus 

tué par le deiault d un harnois, il n en est gueres incommodes 
moindre nombre que l'empeschement des armes ^e *^pics 
a faict perdre, engagez soubs leur pesanteur, ou ]^! ^ ^^' 
froissez et rompus, ou par un contrecoup, ou 
aultrement. Car il semble , à la vérité , à veoir le 
poids des nostres et leur espesseur , que nous ne 
cherchions qu'à nous deffendre, et en sommes 
plus chargez que couverts. Nous avons assez à 
faire à en soustenir le faix , entravez et contraincts, 
comme si nous n'avions à combattre que du choc 
de nos armes ; et comme si nous n'avions pareille . 
obligation à les deffendre, que elles ont à nous. 
Tacitus (û)peinct plaisamment des gents de guerre 
xle nos anciens Gaulois, ainsin armez pour se 
maintenir seulement , n'ayants moyen ny d'offen- 
ser , ny d'estre offensez , ny de se i7elever abbat- 
tus. LucuUus {h) , veoyant certains hommes d'ar- 

(i) Ils se faisoient des casques avec la molle écorce du 
liège. Éneid. 1. 7, v. 742. 
{a) AnnaL 1. 3. C. 
{b) Plutarque, Vie de LucuUus, c. i3. C. 



34» ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Médoûpe. mes medois qui faisoient front en l'armée de 

«.imment et , , ' 

maiabément Tigranes , poisamtnent et malayseement armez , 
comme dans une prison de fer , print de là opi- 
nion de les desfaire ayseement , et par eulx com- 
mencea sa charge, et sa victoire. Et à présent 
que nos mousquetaires sont en crédit, ie croîs 
que l'on trouvera quelque invention de nous em- 
murer pour nous en garantir , et nous faire trais- 
ner à la guerre enfermez dans des bastions, 
comme ceulx que les anciens faisoient porter à 
leurs éléphants. Cette humeur est bien esloingnee 
de celle du ieune Scipion («) , lequel accusa aigre- 
ment ses soldats de ce qu'ils avoient semé des 
chaussetrapes soubs l'eau, à l'endroict du fossé 
par où ceulx d'une ville qu'il assiegeoit pouvoient 
faire des sorties sur luy : disant que ceulx qui 
assailloient debvoient penser à entreprendre, 
non pas à craindre: et craignoit, avecques rai- 
son , que cette provisiop endormist leur vigilance 
à se garder. Il dict aussi à un ieune homme qui 
lui faisoit montre de son beau bouclier : « Il est 
vrayement beau , mon fils! mais un soldat romain 
doibt avoir plus de fiance en sa main dextre qu'en 
la gauche. » Or , il n'est que la coustume qui nous 
rende insupportable la charge de nos armes : 

L'afibergo in doflse haveano, e l'dmo in testa , 
Duô di questi guerrier, dei qaali io cant»; 
Ne notte o dl, d*appoi ch' entraro in questa 

ia) YALàRE-MAXiMi;, 1. 3, m Romanis f g. !a. C. 
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Stanxa, ^' hareano huI meaiî da canto; 

Che Êicile a poitar corne la Testa 

Era lor, perché in usa V hayean tanto : (i) 

rempereur Caracalla (a) alloit par pais à pied , ./^»ms de» 
armé de toutes pièces, conduisant son armée: '^ 

les piétons romains portoient non seulement le 
morion (^), Tespee et Tescu ( car, quant aux 
armes, dict Cicero (c) , ils estoient si accoustumez 
à les avoir sur le dos, quelles ne les empes- 
choient non plus que leurs membres, arma 
enim, memhra militis esse disciuit)(^); mais quant 
et quant encores ce qu'il leur falloit de vivres 
pour quinze iours , et certaine quantité de paulx {d) 
pour faire leurs remparts, iusques à soixante 

(i) Deux des guerriers que je diante ici avoient la cui- 
rasse sur le dos et le casque en tète. Depuis qu'ils étoient 
dans ce château, ils n*ay oient quitté ni jour ni nuit cette 
double armure, qu'ils portoient aussi aisément que leurs 
habits , tant ils y étoient accoutumés. A&iosto, cant, im , 
stanz. 3o. 

(a) Vofez XiPHiuK , Vie de CarmcaUa. C. 

(6) Le morion est mne sorte de casque semblable à celui 
appelé salade; mais l'un^st à l'usage des soldats de pied» 
Fautre des cheveu-légers. Voyez ma note sur salade 9 
p. 340. £. J. 

(c) Tusc. quœst, 1. a , c. 16. C. 

(2) Ils disent que les armes du soldat sont ses membres. 
Cic. Tusc. quœst. 1. a , c. 16. — De là , en latin , l'analogie 
à* arma , armée , arec armus , ^anle , et armiUa , bra - 
celet. E. J. 

{d) Pieux y OJLpaUss€ides. £. J. 
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livres de poids. Et les soldats de Marius {a) , ainsi 
chargez , marchants en battaille , estoient duicts à 
faire cinq lieues en cinq heures, et six, s^il y 
avoit haste. Leur discipline militaire estoit beau- 
coup plus rude que la nostre; aussi produisoit 
elle de bien aultres effects. Le ieune Scipion {b) ^ 
reformant son armée en Espaigne , ordonna à ses 
soldats de ne manger que debout, et rien de 
cuict. Ce traict est merveilleux à ce propos , qu'il 
feut reproché à un soldat lacedemonien , qu'es- 
tant à l'expédition d'une guerre , on l'avoit veu 
soubs le couvert d'une maison : Jls estoient si 
durcis à la peine , que c'estoit honte d'estre veu 
, soubs un aultre toict que celuy du ciel , quelque 
temps qu'il feist. Nous ne mènerions gueres loing 
nos gents , à ce prix là ! 
Les Parthes , Au demouran t , Mar cellinus (c) , homme nourry 

en guerre ,v 

tout couverts aux gucrrcs romaines , remarque curieusement 
la façon que les Parthes avoient de s'armer, et 
la remarque d'autant quelle estoit esloingnee 
de la romaine. « Ils avoient , dict il , des armes 
tissues en manière de petites plumes, qui n'em- 
peschoient pas le mouvement de leur corps ; et 
si estoient si fortes , que nos dards reiaillissoient 
venants à les heurter : » (ce sont les escailles de 

{a) Plut ARQUE , 'Fie de Marias, c. 4. C. 

{b) Plutarqub , Dits notables des Mois, article de Scq>ion 
le jeune. C. 

(c) Ammien Marcellin, 1. 24, c. 7. C. 
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quoy nos ancestres avoient fort accoustumé de 
se servir ). Et dict en un aultre lieu («) : « Ils avoient 
leurs chevaulx forts et roides, couverts de gros 
cuir ; et eulx estoient armez , de cap à pied {h) , de 
grosses lames de fer, rengees de tel artifice, qu'à 
Tendroict des ioinctures des membres, elles pres- 
toient au mouvement. On eust dict que c'estoient 
des hommes de fer ; car ils avoient des accous- 
trements de teste si proprement assis , et repré- 
sentants au naturel la forme et parties du visage , 
qu'il n'y avoit, moyen de les asséner que par des 
petits trous ronds, qui respondoient à leurs 
yeux, leur donnant un peu de lumière , et par des 
fentes qui estoient à l'endroict des naseaux, par 
où ils prenoient assez malayseement haleine. » 

Flexilîs înductîs animatur lamina membris, 
Horribilis yisu; credas simulacra mov^ri 
Ferrea , cognatoque yiros spirare métallo : 
Par yestitus equis y ferratâ fronte minantUTy 
Ferratosque movent, securi vulneris, armos. (i) 

Voylà une description qui retire bien fort à 

(a) L. 25, c. 1. C. 

{b) De la tête aux pieds, E. J. ^ 

(i) Leur cuirasse flexible semble recevoir la vie du corps 
qu'elle enferme ; les yeux étonnés voient marcher des sta- 
tues de fer : on diroit que le métal est în(;orporé avec le 
guerrier qui le porte. Les coursiers ont aussi leur armure; 
le fer couvre leur front superbe; et leurs flancs, sous un 
pareil rempart, bravent les traits impuissants. Claudian. 
in Rujf. 1. 2 , V. 358. 
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l'équipage d'un homme d'armes françms , à tout 
ses bardes {a). Plutarque dict que Demetrius feit 
faire, pour luy et pour Alcimus, le premier 
homme de guerre qui feust prez de lay, à chas- 
eun un harnois complet du poids de six vin^ 
livres (é), là où les communs harnois n'en poi- 
soient que soixante. 



CHAPITRE X. 

Des libres. 

Ie ne fois point de doubte qu'il ne m'advienne 
souvent de parler de choses qui sont mieulx 
traictees chez les maistres du mestier, et plus 
véritablement. C'est icy purement l'essay de mes 
facultez naturelles, et nullement des acquises: 
et qui me surprendra d'ignorance , il ne fera 
rien contre moy; car à peine respondrois ie à 
aultruyde mes discours, qui ne m'en responds 
point à moy , ny n'en suis satisfaict. Qui sera en 
cherche de science, si la pesche où elle se loge; 
il n'est rien de quoy ie face moins de profession. 
Ce sont icy mes fantasies , par lesquelles ie ne 
tasche point de donner à cognoistre les choses , 

(«) Ai>ec ses bardes ; c'est-à-dire , bardé et couvert de 
fer.E.J. 

(b) Plutaeque , yie de Démétrius, c. 6. C 
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mais moy : elles me seront à Tadventurecogneues 
un iour, ou font aultrefois esté^ selon que la 
fortune m'a peu porter suf les lieux où elles 
estoient esclaircies; n^ais il ne m'en souvient 
plus; et si ie suis homme de quelque leçon, ie 
suis homme de nulle rétention : ainsi ie ne pieu*» 
vis {a) aulcuiie certitude, si ce n'est de faire 
cognoistre iusques à quel poinct monte , poiu» 
cette heure, la cognoissance que i'en ay. Qu'on 
ne s'attende {b) aux matières, mais à la façon 
que i'y donne : qu'on veoye, en ce que i'em- 
prunte , si i'ay sceu choisir de quoy rehaulser ou 
secourir propranent l'invei^tion , qui vient tous- 
iours de moy ; car ie fois dire aux aultres , non 
à ma teste, mais à ma suitte, ce que ie ne puis 
si bien dire, par foiblesse de mon langage, ou 
par foiblesse de mon sens. le ne compte pas mes 
emprunts , ie les poise ; et si ie les eusse voulu 
£aire valoir par nombre , ie m'en feusse chargé 
deux fois autant : ils sont touts , ou fort peu s'en 
fault, de noms si fameux et anciens, qu'ils me 
semblent se nommer assez sans moy. Ez rai- Pourquoi 

. .9 ^ Montaigne ca« 

sons, comparaisons, arguments, si len trans- choit le nom 



(a) C'est-à-dire , je ne garantis, — Pleuvir, promettre : 
Serviteur qu'on a pleuvi franc et quitte de tout larrecin , et 
autres crimes. Nicot, — Plevir, c'est, dit Borel, cautionner, 
promettre. C. 

{b) Qu'on ne s'arrête pas , etc. , comme on a mis dans 
quelcpies éditions. C. 
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dttaateafsde plante quelqu uo en mon solage (à) , et confonds 
toit dtt pen- aux miens; a escient, len cache laucteur, pour 
***** tenir en bride la témérité de ces sentences has- 

tifves qui se iectent sur toute sorte d'escripts , 
notamment ieunes escripts, d'hommes encores 
vivants, et en vulgaire (ft), qui receoit tout le 
monde à en parler, et qui semble convaincre la 
conception et le desseing vulgaire de mesme : ie 
veulx qu'ils donnent une nazarde à Plutarque sur 
mon nez ; et qu'ils s^eschauldent à iniurier Sene- 
que en moy. Il fault musser (c) ma foiblesse soubs 
ces grands crédits. l'aimeray quelqu'un qui me 
sçache déplumer, ie dis par clarté de iugement, 
et par la seule distinction de la force et beauté 
des propos : car moy, qui, à faulte de mémoire, 
demeure court touts les coups à les trier par re- 
cognoissance de nation {d) , ie sçais tresbien cog- 
noistre , à mesurer ma portée , que mon tewoir 
n'est aulcunement capable d'aulcunes fleurs trop 
riches que i'y treuve semées; et que touts les 
fruicts de mon creu ne les sçauroient payer. De 
cecy suis ie tenu de respondre ; si ie m'empesche 
moy mesme ; s'il y a de la vanité et vice en mes 
discours, que ie ne sente point, ou que ie ne 

(à) Sol, terrein, terroir. E. J. 

(b) En langage vulgaire, E. J. 

(c) Cacher. C. 

{d) Par une connoissance expresse des lieux oit ils ont 
pris naissance. C. 
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soye capable de sentir en me le représentant : car 
il eschappe souvent des faultes à nos yeux ; mais 
la maladie du iugement consistera ne les pouvoir 
appercevoir lorsqu'un aultre nous les descouvre. 
La science et la vérité peuvent loger chez nous 
sans iugement; et le iugement y peult aussi estre 
sans elles : voire la recognoissance de l'ignorance 
est l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages 
de iugement que ie treuve. le n'ay point d'aultre 
sergeant de bande, à renger mes pièces, que la 
fortune : à mesme {à) que mes resveries se présen- 
tent, ie les entasse; tantost elles se pressent en 
foule, tantost elles se traisnent à la file. le veulx 
qu'on veoye mon pas naturel et ordinaire, ainsi 
destracqué qu'il est ; ie me laisse aller comme ie 
me treuve ; aussi ne sont ce point icy matières 
qu'il ne soit pas permis d'ignorer et d'en parler 
casuellement et témérairement le souhaiterois 
avoir plus parfaicte intelligence des choses ; mais 
ie ne la veulx pas acheter si cher qu'elle couste. 
Mon desseing est de passer doulcement, et non 
laborieusement, ce qui me reste de vie : il n'est 
rien pour quoy ie me veuille rompre la teste , non 
pas pour la science, de quelque grand prix qu'elle 
soit. 

le ne cherche aux livres qu'à m'y donner du Cequ'acher- 

1 . . i_ ^ - . . .9 choit dans les 

plaisir par un honneste amusement : ou si 1 es- lures. 
tudie , ie n'y cherche que la science qui traicte 

(a) A mesure que , etc. E. J. 

/ 
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de la cognoissance de moy mesme, et qui m'in- 
struise à bien mourir et à bien vivre ; 

Has meus ad metas sudet oportet equus. (i) 

Les difficultez, si i'en rencontre en lisant, ie 
n'en ronge pas mes ongles ; ie les laisse là , aprez 
leur avoir faict une charge ou deux. Si ie m'y 
plantois, ie m'y perdrois, et le temps; car i'ay 
un esprit primsaultier («); ce que ie ne veois de 
la première charge, ie le veois moins en m'y 
obstinant. le ne foys rien sans gayeté ; et la con- 
tinuation et contention trop ferme esblouït mon 
iugement, l'attriste et le lasse. Ma veue s'y con- 
fond et s'y dissipe ; il fault que ie la retire , et 
que ie l'y remette à secousses : tout ainsi que 
pour iuger du lustre de l'escarlatte , on nous or- 
donne de passer les yeulx par dessus, en la pai'- 
courant à diverses veues, soubdaines reprinses, 
et réitérées. Sï ce livre me fasche , i'en prends un 
aultre ; et ne m'y addonne qu'aux heures où l'en- 
Montaîgnc uuy de ricu faire commence à me saisir. le ne me 

préféroit les , , 

écrits des an- prcuds gucres aux nouveaux , pour ce que les 

d^mode^ anciens me semblent plus pleins et plus roides : 

ny aux grecs (ô), parce que mon iugement ne 

(i) C'est vers ce but que je dois précipiter ma course. 
P&OPKRT. 1. 4, eleg. I, V. 70. 

(a) De prime saut, qui fait ses plus grands efforts du 
premier coiq), C. 

(6) Dans l'édition //t-4** de i588, Montaigne disoit iei^ 
parce que mon iugement ne se satisfait pas d'une moyenne 
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sçait pas faire «es besongnes d'une puérile et ap- 
prentisse intelligence. Entre les livres simple* 
ment plaisants, ie treuve, des modernes ^ le De- 
cameron de Boccace, Rabelais, et les Baisers de 
lehan Second («), s'il les fault loger soubs ce 
tiltre , dignes qu'on s'y amuse. Quant aux Amadis , 
et telles sortes d'escripts , ils n'ont pas eu le cré- 
dit d'arrester seulement mon enfance. le dirai Ceqo'iipcn- 

. soit d'Ovide 

encores cecy, ou nardunent ou temerau:ement , sur la fin de 
que cette vieille ame poisante ne se laisse plus ***^°'^*" 
chatouiller, non seulement à l'Arioste, mais en- 
cores au bon Ovide : sa facilité et ses inventions , 
qui m'ont ravi aultrefois , à peine ip'entretien- 
nent elles à cette heure. le dis librement mon 
advis de toutes choses, voire et de celles qui 
surpassent à l'adventure ma sufi&sance , et que ie 
ne tiens aulcunement estre de ma iurisdiction : 
ce que i'en opine, c'est aussi pour déclarer la 
mesure de m^ veue, non la mesure des choses. 

intelligence; ce qui peut servir de commentaire à ces pa- 
roles , parce que mon iugement ne sçait pas faire ses be-^ 
songes d'une puérile et apprentisse intelligence, Montaigne 
veut nous apprendre par là qu'il n'avoit qu'une médiocre 
intelligence de la langue grecque. C — Il déclare positive- 
ment (1. 2, c. 4) qu'il n* entendait rien au grec, et (1. i , 
c. 25) qu'il n'avoit quasi du tout point d'intelligence du 
grec; ce qui ne l'empêche pas d'en citer assez souvenl des 
passages. £. J. 

(a) Jean Second étoit né à La Haye , en 1 5 1 1 ^ il mourut à 
vrngtr-cinq ans. 
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Quand ie me treuve desgouste de l'Axioche (a) 
de Platon , comme d'un ouvrage sans force , eu 
esgard à un tel aucteur, mon iugement ne s'en 
croit pas : il n'est pas si sot de s'opposer à l'auc- 
torité de tant d'aultres fameux itigements an- 
ciens , qu'il tient de ses régents et ses maistres , 
et avecques lesquels il est plustost content de 
faillir; il s'en prend à soy, et se condamne, ou 
de s'arrester à l'escorce, ne pouvant pénétrer 
iusques. au fonds, ou de regarder la chose par 
quelque fauls lustre. Il se contente de se garantir 
seulement du trouble et du desreglement : quant 
à sa foiblesçe , il la recognoist , et advoue volon- 
tiers. Il pense 'donner iuste interprétation aux 
apparences que sa conception luy présente; mais 
elles sont imbecilles et imparfaictes. La pluspart 
des fables d'Esope ont plusieurs sens et intelli- 
gences : ceulx qui les my thologisent , en choisis- 
sent quelque visage qui quadre bien à la fable; 
mais pour la pluspart, ce n'est que le premier 
visage et superficiel ; il y en a d'aultres plus vifs , 
plus essentiels et internes, ausquels ils n'ont 
sceu pénétrer : voylà comme i'en foys. Mais , 
Poètes latins pour ,suivre ma route , il m'a tousiours semblé 
au ^e^er qucu la poësic , Virgile, Lucrèce, Catulle et 
^"^' Horace tiennent de bien loing le premier reng; 

et signamment Virgile en ses Georgiques, que 
i'estime le plus accomply ouvrage de la poésie : 

(a) Titre d'un dialogue attribué à Platon. E. J. 
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à comparaison duquel on peult recognoistre ay- 
seement qu'il y a des endroits de l'Aeneïde , aus- 
quels l'aucteur eust donné encores quelque tour 
de pigne (a), s'il en eust eu loisir; et le cin- 
quiesme livre en l'Aeneïde me semble le plus 
parfaict. l'aime aussi Lucain , et le practique vo- 
lontiers, non tant pour son style , que pour sa 
valeur propre et vérité de ses opinions et iuge- 
ments. Quant au bon Terence, la mignardise et 
les grâces du langage latin , ie le treuve admirable 
à représenter au vif les mouvements de l'ame et 
la condition de nos mœurs ; à toute heure nos 
actions me reiectent à luy : ie ne le puis lire si 
souvent, que ie n'y treuve quelque beauté et 
grâce nouvelle. Ceulx des temps voisins à Virgile Lucrèce ne 

. , , , » 1 . peut être com- 

se plaignoient de quoy aulcuns lui comparoient paréàvirgiie, 

T . • j> • • • » ^ ^ 1 -^ / «t encore 

Lucrèce : le suis d opinion que c est a la vente moins l'A- 
une comparaison ineguale ; mais i'ay bien à faire "*****"* 
à me r'asseurer en cette créance , quand ie me 
treuve attaché à quelque beau lieu de ceulx de 
Lucrèce. S'ils se picquoient de cette comparai- 
son, que diroient ils de la bestise et stupidité bar- 
baresque de ceulx qui lui comparent à cette heure 
Arioste ? et qu'en diroit Arioste luy mesme ? 

G seclum insipiens et infacetum ! (i) 

Testime que les anciens avoient encores plus à 

(à) Peigne. E. J. 

(i) O siècle sans jugement et sans goût ! Catull. ep. /^S, 
V.8. 

II. a 3 
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Mauvais se plaindre de ceulx qui apparioient Plautc à 

goût de ceux _ * , i . • i -i 

qai ëgaioîent Terciice (cettuy cy sent bien mieulx son gentil- 
wnœ! homme), que Lucrèce à Virgile. Pour l'estima* 

tion et préférence de Terence, faict beaucoup 
que le père de Teloquence romaine l'a si souvent 
en la bouche, seul de son reng; et la sentence 
que le premier iuge des poètes romains {a) donne 
Poètes comî- de son compaignon. Il m'est souvent tumbé en 

qnes du temps ^ . . . 

de Montai- lautasic commc , en nostre temps , ceulx qui se 
quoi'ent'd^I mcsleut dc faire des comédies ( ainsi que les Ita- 
T«ntion. liens qui y sont asseaj heureux) employent trois 
ou quatre arguments de celles de Terence ou de 
Plante pour en faire une des leurs : ils entassent 
en une seule comédie cinq ou six contes de Boc- 
cace. Ce qui les faiçt ainsi se charger de matière, 
c'est la desfiance qu'ils'ont de se pouvoir soustenir 
de leurs propres graceS : il fault qu'ils treuven 
un corps où s'appuyer ; et n'ayants pas , du leur, 
assez de quoy nous arrester, ils veulent que le 
conte nous amuse. Il en va de mon aucteur {b) 
tout au contraire : les perfections et beautez de 



{d) Horace y qui dit dans son Art poétique, v. 370 , etc. : 

At nostri proavi Plantinos et nnmeros, et 
Landavere sales, nimitim patienter, atmraqiie y 
Ne dicam stoltè, mirati. 

C'est-à-dire , <c Nos pères ont été bien bons , pour ne pas 
c( dire sots , d'avoir admiré la yersificatâon de Plaiiite, et 
n ses fades plaisanteries. » C. 
{b) Terence. 
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sa façon de dire nous font perdre l'appétit de son 
subiect; sa gentillesse et sa mignardise nous re^ 
tiennent par tout; il est par tout si plaisant, 

Lîquidus, puroque, simillimus amni, (i) 

et nous remplit tant l'âme de ses grâces, que 
nous en oublions celles de sa /able. Cette mesme 
considération me tire plus avant : ie veois que 
les bons et anciens poètes ont évité l'affectation 
et la recherche, non seulement des fantastiques 
eslevations espaignoUes et petrarchistes {a) , mais 
des poinctes mesmes plus doulces et plus retenues, 
qui sont l'orneçaent de touts les ouvrages poëti* 
ques des siècles suy vants. Si n'y a il bon iuge qui 
les treuveà dire en ces anciens, et qui n'admire 
plus sans comparaison l'eguale polissure et cette 
perpétuelle doulceur et beauté fleurissante des 
epigrammes de Catulle , que touts les aiguillons 
de quoy Martial aiguise la xjueue des siens. C'est 
cette mesme raison que ie disois tantost, comme 
Martial de soy, minus illi ingenio laboranduni 
fuit, in cuius locum materia successerat (2). Ces 
premiers là , sans s'esmouvoir et sans se picquer, 
se font assez sentir, ils ont de quoy rire par tout, 

(i) Son style coule avec la pureté des eaux d*un beau 
fleuve. HoR. epist. a , 1. a , v. 1 20. y^' 

(a) C'est-à-dire, semblables à celles qu'on trouve dans 
les ouvrages de Pétrarque. C. 

(2) Il n'a voit pas de grands efforts à faire ; son sujet lui 
tenoit lieu d'esprit. Martial, in Prcefatione , 1. 8. 
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il ne fault pas qu'ils se chatouillent; ceulx cy ont 
besoing de secours estrangier; à mesure qu'ils 
ont moins d'esprit, il leur fault plus de corps; 
ils montent à cheval parce qu'ils ne sont assez 
forts sur leurs iambes : tout ainsi qu'en nos bals, 
ces hommes de vile condition qui en tiennent 
eschole , pour ne pguYOvv représenter le port et 
la décence de nostre noblesse, cherchent à se 
recommender par des sauts périlleux , et aultres 
mouvements estranges et basteleresques (a) ; et 
les dames ont meilleur marché de leur conte- 
nance aux danses où il y a diverses descoupeures 
et agitations de corps, qu'en certaines aultres 
danses de parade, où elles n'ont simplement qu'à 
marcher un pas naturel, et représente^ un port 
naïf et leur grâce ordinaire : et comme i'ay veu 
aussi les badins excellents , vestus {B) en leur à 
touts les iours et en une contenance commune, 
nous donner tout le plaisir qui se peult tirer de 
leur art ; les apprentifs qui ne sont de si haulte 
leçon, avoir besoing de s'enfariner le visage, de 
se travestir, se contrefaire en mouvements de 
grimaces sauvages, pour nous apprester à rire. 
Comparai- Cette mienne Conception se recognoist mieulx, 

«on entre l^E- , •/ i i^ , ^ , 

néide et l'Or- qu cu tout aultrc licu , cn la comparaison de 
de°rArio^ef° l'Aeneïde et du Furieux (<?) : celuy là on le veoît 

(a) De bateleurs. E. J. 

(b) A leur ordinaire ^ édit. «/î-4*' de i588. C. 

(c) ^ Orlando furioso de TArioste. E. J. 
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aller à tire d'aile, d'un vol hault et ferme, suy- 
vant tousiours sa poincte; cettuy cy, voleter et 
saulteler de conte en conte , comme de branche 
en branche , ne se fiant à ses ailes que pour une 
bien courte traverse , et prendre pied à chasque 
bout de champ , de peur que l'haleine et la force 
luy faille ; 

Excursusque brèves tentât, (i) 

Voylà doncques, quant à èette sorte de subiects, 
les aucteurs qui me plaisent le plus. 

Quant à mon aultre leçon , qui mesle un peu Livres pia» 
plus de fi'uict au plaisir, par où i'apprends à Montaîgne 
renger mes opinions et conditions , les livres qui ^lier^^e^opi- 
m'y servent, c'est Plutar que, depuis qu'il est fran- '^^^• 
çois, et Seneque. Ils ont touts deux cette notable 
commodité pour mon humeur, que la science 
que i'y cherche y est traictee à pièces descousues, 
qui ne demandent pas l'obligation d'un long tra- 
vail , de quoy ie suis incapable : ainsi sont les 
opuscules de Plutarque , et les epistres de Sene- 
que, qui sont la plus belle partie de leurs escripts 
et la plus proufitable. Il ne fault pas grande en- 
treprinse pour m'y mettre ; et les quitte où il me 
plaist : car elles n'ont point de suitte et dépen- 
dance dès unes aux aultres. Ces aucteurs se ren- Comparaison 
contrent en la pluspart des opinions utiles et ^^^et sénè- 
vrayes ; comme aussi leur fortune les feit naistre ^"®' 

(i) U tente de petites courses. Virg. Géorg, 1. 4, v. 194. 
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environ mesme siècle ; touts deux précepteurs de 
deux empereurs romains ; touts deux venus de 
païs estrangier; touts deux riches et puissants. 
Leur instruction est de la cresme de la philoso- 
phie , et présentée d'une simple façon , et perti- 
nente. Plutarque est plus uniforme et constant; 
Seneque plus ondoyant et divers : Cettuy cy se 
peine , se roidit et se tend , pour armer la vertu 
contre la foiblesse , la crainte et les vicieux ap- 
pétits ; L'aultre semble n'estimer pas tant leurs 
efforts, et desdaigner d'en haster son pas et se 
mettre sur sa garde : Plutarque a les opinions 
platoniques , doulces et accommodables à la so- 
ciété civile ; L'aultre les a stoïques et épicuriennes, 
plus esloingnees de l'usage commun , mais , selon 
moy, plus commodes en particulier et plus fermes : 
Il paroîst en Seneque qu'il preste un peu à la ty- 
rannie des empereurs de son temps , car ie tiens 
pour certain que c'est d'un iugement forcé qu'il 
condemne la cause de ces généreux meurtriers 
de César ; Plutarque est libre par tout : Seneque 
est plein de poinctes et saillies; Plutarque, de 
choses : Celuy là vous eschauffe plus et vous 
esmeut; Cettuy cy vous contente davantage et 
vous paye mieulx ; il nous guide , l'aultre nous 
poulse. 
Qo«i i"««.- Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent 
gnefaisoitdes scrvir chcz luy à mou desseing, ce sont ceulx qui 
losophiquea traicteut de la philosophie, spécialement morale, 
e Oceron; jyj^j^ ^ ^ coufesscr hardiemcut la vérité (car, puis- 
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qu'on a franchi les barrières de l'impudence, il 
n*y a plus de bride) , sa façon d'escrire me semble 
ennuyeuse; et toute aultre pareille façon : car 
ses préfaces , définitions , partitions , etymologies , 
consument la plus part de son ouvrage ; ce cju'il 
y a de vif et de mouelle est estouffé par ses lon- 
giieries d'apprests. Si i ay employé une heure à le 
lire , qui est beaucoup pour moy , et que ie ra- 
mentoive ce que i*eiï ay tiré de suc et de sub- 
stance, la plus part du temps ie n'y treuve qhe 
du vent ; car il n'est pas encores venu aux argu- 
ments qui servent à son propos , et aux raisons 
qui touchent proprement le nœud que ie cher- 
che* Pour moy, qui ne demande qu'à devenir 
plus sage^ non plus sçavânt ou éloquent, ces 
ordonnances logiciennes et aristotéliques ne sont 
pas à propos ; ie veulx qu'on commence par le 
dernier poinct : i'entends assez que c'est que Mort 
et Volupté : qu'on ne s'amuse pas à les anatomiz^er. 
le cherche des raisons bonnes et fermes , d'arri- 
vée, qui m'instruisent à en soustenir l'effort; ny 
les subtilitez grammairiennes, ny l'ingeùieusecott^ 
texture de paroles et d'argumentations , n'y ser- 
vent, le veulx des discours qui donnent la pre* 
miere charge dans le plus fort du double : les siens 
languissent autour du pot; ils sont bons pour 
l'eschole , pour le barreau et pour \ç sermon , où 
nous avons loisir de sommeiller, et sommes en- 
cores, un quart d'heure aprez , assez à temps pour 
en retrouver le fil. Il est besoîng de parler ainsin 
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aux iugies qu'on veult gaigner à tort ou à droict, 
aux enfants et au vulgaire à qui il faut tout dire, 
et veoir ce qui portera. le ne veulx pas qu'on 
s'employe à me rendre attentif, et qu'on me crie 
cinquante fois , « Or oyez ! » à la mode de nos hé- 
raults : les Romains disoient en leur religion , Hoc 
âge y que nous disons en la nostre , Sursùm corda : 
ce sont autant de paroles perdues pour moy; i'y 
viens tout préparé du logis. Il ne me fault point 
d'alleichement ny de saulse; ie mange bien la 
viande toute crue : et au lieu de m'aiguiser l'ap- 
pétit par ces préparatoires et avant ieux , on me 
Et des dia- le lassc et affadit. La licence du temps m'excu- 

logiies de Plâ- , , 

ton. sera elle de cette sacrilège audace, d estimer aussi 

traisnants les dialogismes (a) de Platon, mesme, 
estouffant par trop sa matière ; et de plaindre le 
temps que met à ces longues interlocutions vaines 
et préparatoires un homme qui avoit tant de 
meilleures choses à dire? mon ignorance m'ex- 
cusera mieulx sur ce que ie ne veois rien en la 
beauté de son langage. le demande en gênerai les 
livres qui usent des sciences, non ceulx qui les 
à'essent. Les deux premiers {b) , et Pline, et leurs 
semblables , ils n'ont point de Hoc âge; ils veu- 
lent avoir à faire à gents qui s'en soyent advertis 
eulx mesmes : ou s'ils en ont, c'est un Hoc âge 

(a) Les formes des dialogues , les discussions en dia'- 
logues, E. J. 

{b) Plutarque et Sénèque. C. 
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substantiel , et qui a son corps à part. lie veois . ^i^g©, ^«* 

. , . 7 . , V . ÉpîtresàAt^ 

aussi volontiers les epistres adAtticum , non seu- tiens. 
lement parce qu elles contiennent une tresample 
instruction de l'histoire et affaires de son temps; 
mais beaucoup plus pour y descouvrir ses hu- 
meurs privées : car i'ay une singulière curiosité , 
comme i'ay dict ailleurs , de cognoistre l'ame et 
les naïfs iugements de mes aucteurs. Il fault bien 
iuger leur suffisance, mais non pas leurs mœurs 
ny eulx , par cette montre de leurs escripts qu'ils 
étalent au théâtre du monde. I'ay mille fois re- 
gretté que nous ayons perdu le Uvre que Brutus 
avoit escript De la vertu : car il faict beau ap- 
prendre la théorique de ceulx qui sçavent bien 
la practique. Mais d'autant que c'est aultre chose 
le presche, que le prescheur, i'aime bien autant 
veoir Brutus chez Plutarque , que chez luy mesme : 
ie choisirois plustost de sçavoir au vray les devis 
qu'il tenoit en sa tente à quelqu'un de ses privez 
amis, la veille d'une battaille, que les propos 
qu'il teint le lendemain à son armée ; et ce qu'il 
faisoit en son cabinet et en sa chambre , que ce 
qu'il faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Caractèrede 

^. . . , . , Citron. 

Cicero , le sms du mgement commun , que , hors 
la science , il n'y avoit pas beaucoup d'excellence 
en son ame : il estoit bon citoyen , d'une nature 
débonnaire , comme sont volontiers les hommes 
gras et gosseurs {a) , tel qu'il estoit ; mais de mol- 

{a) Gausseurs, railleurs, moqueurs, E. J. 
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lesse , et de vanité ambitieuse , il en avoit , sans 
Sa poésie, mentir, beaucoup. Et si ne sçais comment l'excu- 
ser d'avoir estimé sa poésie digne d'estre mise 
en lumière : ce n'est pas grande imperfection que 
de faire mal des vers ; mais c'est imperfection de 
n'avoir pas senty combien ils estoient indignes de 
Son éio- la gloire de son nom. Quant à son éloquence, elle 
est du tout hors de comparaison : le crois que la- 
mais homme ne l'egualera. Le ieune Cicero , qui 
n'a ressemblé son père que de nom , commandant 
eii Asie , il se trouva un iour en sa table plusieurs 
estrangiers, et entre aultres Cestius , assis au bas 
bout, comme on se fourre souvent aux tables 
ouvertes des grands. Cicero s'informa qui il estoit, 
à l'un de ses gents, qui luy dict son nom : mais, 
comme celuy qui songeoit ailleurs, et qui ou- 
blioit ce qu'on luy respondoit, il le luy rede- 
manda encores, depuis, deux ou trois fois. Le 
serviteur {à) , pour n'estre plus en peine de luy 
redire si souvent mesme chose , et pour le luy faire 
cognoistre par quelque circonstance, « C'est, dict 
il, ce Cestius, de qui on vous a dict qu'il ne faict 
pas grand estât de l'éloquence de yostre père, 
au prix de la sienne. » Cicero , s'estant soubdain 
picqué de cela, commanda qu'on empoignast ce 
pauvre Cestius , et le feit tresbien fouetter en sa 
L'éioqnence prescncc. Voylà un mal courtois hoste ! Entre 
trouvé des cculx mcsmcs qui ont estimé , toutes choses comp- 

«enseors. 

(a) Senèque, in fine Suasoriarum, C. 
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tees, cette sienne éloquence incomparable, il y 
en a eu qui n'ont pas laissé d'y remarquer des 
faultes; comme ce grand Brutus, son amy, di- 
soit (à) que c'estoit une éloquence cassée et esre- 
nee {b)j fractam et elumbem. Les orateurs, voi- 
sins de son siècle, reprenoient aussi en luy ce 
curieux soing de certaine longue cadence au bout 
de ses clauses , et notoient ces mots esse videa^ 
tur (c) , qu'il y employé si souvent. Pour moy , 
i'aime mieulx une cadence qui tumbe plus court, 
coupée en ïambes (</). ^ mesle il par fois bien 
rudement ses nombres , mais rarement : i'en ay 
remarqué ce lieu à mes aureilles : Ego vero me 
minits dià senem esse mallem^ quàm esse senem 
antequàm essem. (i) 

Les historiens sont ma drcMCte balle (e); car Pourqooi 

.- ; Montaigne se . 

ils sont plaisants et aysez : et quant et quant piaîsoît sur- 

'^ ^ ^ ^ tontàrhistoi- 

_ re. 

(a) Voyez le dialogue, de Oratoribus, c. 18. C. 

{b) £remtée, à laquelle on a rompu les reins et les 
lombes. E. J. — Fojrez le dialogue 9 de Caussis corruptœ 
eloquentiœ, c. 18. C. 

(c) Voyez le dialogue , de Oratoribus, c. a 5. C. 

(d) Pieds de vers composés d'une brève et d'une longue , 
comme senem. E. J. 

(1) Pour mcH, j'aimerois mieux être vieux moins long- 
temps , que d'être vieux avant la vieillesse. Cic. de Senec- 
tute, c. 10. 

(e) Montaigne appelle ici l'étude de l'histoire , sa droite 
balle, pour nous apprendre que c'est le plus doux et le 
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lliomme en gênerai , de qui ie cherche la cog- 
noissance, y paroist plus vif et plus entier qu'en 
nul aultre lieu; la variété et vérité de ses condi- 
tions internes , en gros et en détail , la diversité 
des moyens de son assemblage, et des accidents 
qui le menacent. Or ceulx qui escriventles vies, 
d'autant qu'ils s'amusent plus aux conseils qu'aux 
événements , plus à ce qui part du dedans qu'à 
ce qui arrive au dehors, ceulx là me sont plus 
propres : voylà pourquoy , en toutes sortes , c'est 
mon homme que Plutarque. le suis bien marry 
que nous n'ayons une douzaine de Laertius (a), 
ou qu'il ne soit plus estendu ou plus entendu : 
car ie suis pareillement curieux de cognoistre les 
fortunes et la vie de ces grands précepteurs du 
monde, comme de cognoistre la diversité de leurs 
dogmes et fantasies. En ce genre d'estude des 
histoires, il fault feuilleter, sans distinction, toutes 
sortes d'aucteurs et vieils et nouveaux, et bara- 
gouins et françois , pour y apprendre les choses 
Éloge des de quoy diversement ils traictent Mais Caesar 

Commentai- . i. 11 . 9 n i* 

resdeCésar. singuuererdent me semble mériter qu on 1 estudie, 

plus aisé de ses amusements , par allusion a ce qui arrive 
a un joueur de paume , qui , lorsque la balle lui vient du 
côté droit, la renvoie naturellement et sans peine, réduit, 
lorqu'elle lui vient du côté opposé , à la chasser d'un coup 
de revers , qui , pour l'ordinaire , est un coup moins sûr et 
plus malaisé. — Il y avoit dans les premières éditions : Les 
historiens sont le vray gibier de mon estude, C. 
{a) De Biogène Laërce. C. 
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non pour la science de l'histoire seulement, mais 
pour luy mesme : tant il a de perfection et d'ex- 
cellence par dessus touts les aultres, quoyque 
Salluste soit du nombre. Certes, ie lis cet aucteur 
avec un peu plus de révérence et de respect, qu'on 
ne lict les humains ouvrages; tantost le consi- 
dérant luy mesme par ses actions et le miracle de 
sa grandeur; tantost la pureté et inimitable po- 
lissure de son language , qui a surpassé non seu- 
lement touts les historiens , comme dict Cicero , 
mais à l'adventure Cicero mesme : avecques tant 
de sincérité en ses iugements , parlant de ses en- 
nemis, que, sauf les faulses couleurs de quoy il 
veult couvrir sa mauvaise cause et l'ordure de 
sa pestilente ambition, ie pense qu'en cela seul 
on y puisse trouver à redire qu'il a esté trop 
espargnant à parler de soy , car tant de grandes 
choses ne peuvent avoir esté exécutées par luy^ 
qu'il n'y soit^allé beaucoup plus du sien qu'il n'y 
en met. l'aime les historiens ou fort, simples ou Historiens 

11 . , . , . - simples; par 

excellents. Les simples , qqi n ont pomt de quoy oùestimabies. 
y mesler quelque chose du leur, et qui n'y appor- 
tent que le soing et la diligence de ramasser tout 
ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer, k la 
bonne foy, toutes choses sans chois et sans triage, 
nous laissent le iugement entier pour la cognois- 
sance de la vérité : tel est entre aultres , pour Froissardmis 
exemple, le bon Froissard, qui a marché, en son iJ^^^!^' 
entreprinse , d'une si franche naïfveté , qu'ayant 
faict une faulte , il ne craint aulcunement de la 
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recognoistre et corriger en Fendroict où il en a 

esté adverty , et qui nous, représente la diversité 

mesme des bruits qui couroient , et les différents 

rapports qu'on luy faisoit : c'est la matière de 

l'histoire nue et informe : chascun en peult faire 

Enqnoia>ii- SOU proufit autaut qu'il a d'entendement. Les bien 

d^ excellent excellents ayants la suffisance de choisir ce qui 

tonens. ^^ diguc d'cstrc sccu , pcuvcut trier, de deux 

rapports, celuy. qui est plus vraysemblable ; de 

la condition des princes et de leurs humeurs, ils 

en concluent les conseils, et leur attribuent les 

paroles convenables : ils ont raison de prendre 

l'auctorité de régler nostre créance à la leur; 

mais, certes, cela n'appartient à gueres de gents. 

Quels sont Cculx d'entre deux ( qui est la plus commune 

les historiens /* % •! i 

méprisables. laçou ) uous gastcut tout ; ils vculcnt nous mas- 
cher les morceaux : ils se donnent loy de iuger, 
et par conséquent d'incliner l'histoire à leur fan- 
tasie; car, depuis que le iugement pend d'un 
costé, on ne se peult garder de contourner et 
tordre la narration à ce biais : ils entreprennent 
de choisir les choses dignes d'estre sceues, et 
nous cachent souvent telle parole, telle action 
priyee, qui nous instruiroit mieulx : obmettent, 
pour choses incroyables, celles qu'ils n'enten- 
dent pas; et peutestre encores telle chose, pour 
ne la sçavoir dire en bon latin ou françois. Qu'ils 
estaient hardiment leur éloquence et leur dis- 
cours , qu'ils iugent à leur poste : mais qu'ils nous 
laissent aussi de quoy iuger aprez eulx ; et, qu'ils 
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n'altèrent ny dispensent (a) , par leurs raccour- 
ciments et par leur chois, rien sur le corps de 
la matière , ains qu'ils nous la r'envoyent pure 
et entière en toutes ses dimensions. Le plus sou- 
.vent on trie , pour cette charge , et notamment 
en ces siècles icy, des personnes d'entre le vul- 
gaire, pour cette seule considération de sçavoir 
bien parler ; comme si nous cherchions d'y ap- 
prendre la grammaire : et eulx ont raison , n'ayants 
esté gagez ique pour cela, et n'ayants mis en vente 
que le babil, de ne se soulcier aussi principale- 
ment que de cette partie; ainsin , à force beaux 
mots, ils nous vont pastissant une belle contexture 
des bruits qu'ils ramassent ez carrefours des villes. 
Les seules bonnes histoires sont celles qui ont QaeUwsont 

, . ^ t . lessenlesbon- 

esté escriptes par ceulx mesmes qm comman- nesimtoîre». 
doient aux affaires , ou qui estoient participants 
à les conduire, ou au moins qui ont eu la fortune 
d'en conduire d'aultres de mesme sorte : telles 
sont quasi toutes les grecques et romaines ; car 
plusieurs tesmoings oculaires , ayants escript de 
mesme subiect (comme il advenoit en ce temps là 
que la grandeur et le sçavoir se rencontroient 
communément), s'il y a de la faulte, elle doîbt 
estre merveilleusement legiere, et sur un acci- 
dent fort doubteux. Que peult on espérer d'un 
médecin traictant de la guerre, ou d'un escholier 
traictant les desseings des princes ? Si nous vou- 

(a) iV/ ne départissent. E. J. 
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Méprises Ions remarquer lareligion que les Romains avoient 

qaon a troa- i-i» ri 

yen dans les en Cela, il n en fault que cet exemple : Asinius 
res de César' PolUo trouYoit cz histoircs mcsmc de Cœsar (a) 
quelque mescompte en quoy il estoit tumbé, pour 
n'avoir peu iecter les yeulx en touts les endroicts' 
de son armée , et en avoir creu les particuliers 
qui luy rapportoient souvent des choses non assez 
vérifiées ; ou bien pour n'avoir esté assez curieu- 
sement adverty par ses lieutenants des choses 
qu'ils avoient conduictes en son absence. On peult 
voir, par là, si cette recherche de la vérité est 
délicate , qu'on ne se puisse pas fier d'un combat 
à la science de celuy qui a commandé, ny aux 
soldats, de ce qui s'est passé prez d'eulx , si , à la 
mode d'une information iudiciaire , on ne con- 
fronte les tesmoings et receoit les obiects sur la 
preuve des ponctilles {b) de chasque accident. 
Vrayement la cognoissance que nous avons de nos 
affaires est bien plus lasche : mais cecy a esté 
suffisamment traicté par Bodin (c) , et selon ma 
conception. 

Pour subvenir un peu à* la trahison de ma mé- 
moire, et à son default, si extrême, qu'il m'est 
advenu plus d'une fois de reprendre en main 

{a) Voyez Senèque , Vie de César, §. 56. C. 

{b) Des plus petites y des plus pointilleuses circon^ 
stances, £. J. 

(c) Dans son ouvrage , publié en 1 566 , sous le titre de 
Methodus adfacilem Historiarum cognitionem. 
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des livres comme récents et à moy incogneus, 
que i'avois leu soigneusement quelques années 
auparavant, et barbouillé de mes notes , i'ay prins 
en coustume, depuis quelque temps, d'adiouster 
au bout de chasque livre ( ie dis de ceulx desquels 
ie ne me veulx servir qu'une fois) le temps au- 
quel i'ay achevé dé le lire, et le iugement que 
l'en ay retiré en gros ; à fin que cela me repré- 
sente au moins l'air et idée générale que i'avois 
conceu de Faucteur en le lisant le veulx icy tran- 
scrire aulcunes de ces annotations. * 

Voyci ce que ie meis, il y a environ dix ans, Jugement 

^ . . ,. / , 1 qne Montai^ 

en mon Guicciardm (car, quelque langue que gnefaîsoitdq 
parlent mes livres, ie leur parle en la mienne). ^^*^*^'^'^ 
<rll est historiographe diligent, et duquel, à mon 
advis, autant exactement que.de nul aultre, on 
peult apprendre la vérité des affaires de son temps : 
aussi, en la plus part, en a il esté acteur luy 
mesme , et en reng honorable. Il n'y a aulcune 
apparence que par haine, faveur où vanité, il 
ayt desguisé les choses; dç quoy font foy les libres 
iugements qu'il donne des grands , et notamment 
de ceulx par lesquels il avoit esté advancé et em- 
ployé aux charges , comme du pape Clément sep- 
tiesme. Quant à la partie de quoy il semble se vou- 
loir prévaloir le plus, qui sont ses digressions 
et discours , il y en a de bons et enrichis de 
beaux traicts : mais il s'y est trop pieu; car, pour 
ne vouloir rien laisser à dire, ayant un subiect si 
plein et ample , et à peu prez infini , il en devient 
II. 24 
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lasche , et sentant un pea le cacquet scfaolasti- 
que. l'ay aussi remarqué cecy , que de tant d'ames 
et d'effects qu'il iuge , dé tant de mouvements et 
conseils, il- n'ea rapporte îamais.un seul à la 
vertu , rdigion et ooosci«[i€e, -oomme si ces par*^ 
ties là estoient du tout esteinctes au monde; et 
de toutes les actions, pour belles par apparence 
qu'elles soient d'elles mesmes, il en reiecte la 
cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque 
proufit. Il est impossiUe d'imaginer que, psffmy 
cet infiny nombre d'actions > de quoy il iuge, il 
n'y en. airt eu quelqu'une produict^' par la voye 
de la raison : nulle corruption» ne peult avoir saisi 
les hommes si universellement,* que quekpi'un 
n'eschappe de la contagion. Gela me Êdct craindre 
qu'il y aye un^ peu du vice de son goust ; et peult 
estre advenu qu'il ayt estimé d^ultruy selon 
soy. »{a) t 

DePiûiippe En mon Philippe de Gomines, il y a cecy : 
a Vous y trouverez le languagedoulx et agréable, 
d'une naïfve simplicité ; la narration pure , et en 
laquelle la bonne foy de l'aucteur reluit évidem- 
ment, exempte de vanité parlant de. soy, et 
d'afFection et d'envie parlant d'aultruy ;. ses dis- 
cours et exhortements accompaignez pli^s de bon 



(à) Montaigne ajoutoît à la mai^é : Trescommune et 
iresdangereùse corruption du iugemeni humain l nîais il a 
jugé à propos de barrer cette addition. Voyez la p. 176 
•recto de l'exemplaire qu'il a corrigé. N. 
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zèle et de vérité, que d'aulcune exquise suffi- 
sance ; et, tout par tout, de l'auctorité et gravité, 
représentant son hompae da bon lieu , et eslevé 
aux grands affaires. » 

Sur le$ Mémoires de monsieur du Bellay: (^) DesMémoi- 
« C est tousiours plaisir de veoir les choses escri- Uy. 
ptes par ceulx qui oût essayé comme il les fault 
conduire : mais il ne se peult nier qu'il ne se des- 
couvr^ évidemment, en ces deux seigneurs (6) 
icy,un grand deschetde la franchise et hberté d'es- 
crire , qui reluit ez anciens de leur sorte, comme 
au sire de louinville, domestique deSainct Louys, 
£ginard , chancelier de Charlemaigne , et , de plus 
fresche mémoire , en Philippe de Comines. C'est 
icy plustost un plaidoyer pour le roi François, 
contre l'empereur Charles cinquiesme, qu'une 
histoire. le ne veulx pas croire qu'ils ayent rien 

(a) Ces Mémoires ^ publiés par noessire Martin du Bellay y 
contiennent dix livres, dont les quatre premiers et les trois 
derniers sont de Martin dn Bellay^ et le^ autres de son 
frère Guillaume de Langey, et ont été tirés de sa cinquième 
Ogdoade, depuis J'an i5H6 jusqufen i54o. Us sont inti- 
tulés : Mémoires de messire Martiri du Bellay , contenant Je 
Discours de plusieurs choses advenues au Royaume de France, 
depuis l'an i.5i3 jusqu'au trépas de François F'^^ -arrivé 
en 1547. De tout cela, il est aisé de juger pourquoi Mon- 
taigne parle de deux seigneurs du Bellay, après avoir dit, 
les Mémoires de monsieur du Bellay. J'ai fait cette remarque 
pour sauver à d'autres l'embarras où je me suis d'abord 
trouvé moi-même, à cette occasion. C. 
(b) Guillaume et Martin du Bellay, C. 
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changé quant au gros du faict; mais, de con- 
tourner le iugement des événements, souvent 
contre raison, à riostre advantage, et d'obmettre 
tout ce qu'il y a de chatouilleux en la vie de 
leur maistre, ils en font mestier : tesmoing les 
reculeménts de messieurs de Montmorency et 
de Brion , qui y sont oubliez ; voire le seul nom 
de madame d'Estampes ne s'y treuve point. On 
peult couvrir les actions secrettes ; mais de taire 
ce que tout le monde sçait , et les choses qui ont 
tiré (a) des effects publicques et de telle consé- 
quence, c'est un default inexcusable. Somme, 
pour avoir l'entière cognoissance du roy Fran^ 
çois et des choses advenues de son temps , qu'on 
s'addresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu'on 
peult faire ici de proufit , c'est par là déduction 
particulière des bâttailles et exploicts de guerre 
où ces gentilshommes se sont trouvez ; quelques 
paroles et actions privées d'aulcuns princes de 
leur temps; et les practiques et négociations coh- 
duictes par le seigneur de Langeay , où il y a fbut 
plein de choses dignes d'estre sceues, et des dis- 
cours non vulgaires. » 

(a) Produit. E. J. 
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CHAPITRE XL ' 

De la Cruauté. 

Il me semble que la vertu est chose aultre, et ^/vertuesx 
plus noble , que les incUnatioils à la bonté qui œ*^a'on^*ap* 
naissent en nous. Les âmes réglées d'elles mes- S^e/fc**"""^ 
mes et bien nées, elles suyvent mesme train , et 
représentent, en leurs actions, mesme visage 
que les vertueuses: mais la vertu sonne ie ne sçais 
quoy de plus grand et de plus actif que de se 
laisser, par une heureuse complexion, doulce- 
ment et paisiblement conduire à la suitte de la 
raison. Celuy qui , d'une doulceur et facilité na- 
turelle, mepriseroit les offenses receues, feroit 
chose tresbelle et digne de louange : mais celuy 
qui , picqué et oultré iusques au vif d'une offense , 
s'armeroit des armes de la raison contre ce fu- 
rieux appétit de vengeance, et, aprez un grand 
conflict, s'en rendroit enfin maistre, feroit sans 
doubte beaucoup plus. Celuy là feroit bien; et Lavertane 
cettuy cy, vertueusement : l'une de ses actions 2^°*^^*.^^^ 
se pourroit dire bonté; l'aultre, vertu; car il ^"«iqaediffi- 
semble que le nom de la vertu présuppose de la 
difficulté et du contraste, et qu'elle ne peult 
s'exercer sans partie (a). C'est à l'adventure pour- 

(a) Sam partie opposante , sans opposition, E. J» 
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quoy nous nommons Dieu, bon, fort, et libéral, 
et iuste, mais nous ne le nommons pas vertueux; 
ses opérations sont toutes naïfves et sans effort. 
Quelques philosophes, non seulement stoïciens, 
mais encores épicuriens, ont estimé que la 
vertu debvoit courre au devant des travaulx et 
difficultez ( et cette enchère de eeulx cy par des- 
sus ceulx là, ie l'emprunte de l'opinion com- 
mune, qui est faulse, quoy que die ce subtil 
rencontre {a) d'Arcesilaus {b) à celùy qui luy re- 
prochoit que beaucoup de gehts passoient de son 
eschole en l'épicurienne, mais iamais au rebours; 
« le crois bien : des coqs il se faict des chappons 
assez ; mais des chappons il ne s'en faict iamais des 
coqs : » car , à la vérité , en fermeté et rigueur 
d'opinions et de préceptes , la secte épicurienne 
ne cède aulcunement à la stoïcque ; et un stoï- 
cien , recognoissant {c) meilleure foy que ces dis-» 
putateurs, qui, pour combattre Epicurus et se 
donner beau ieu, luy font dire ce à quoy il ncJ 
pensa iamais, contournants ses paroles à gauche, 
argumentants par la loy grammairienne aultrê 
sens de sa façon de parler, et aultre créance qud 
celle qu'ils sçavent qu'il avoit en l'ame et en ses 
mœurs, dict qu'il a laissé d'estre épicurien pour 
cette considération entre aultres , qu'il treuve 

{a) Jeu de mots, E, J. 

(6) DioG. Laerce , Fie d'Arcésilaus, 1. 4 9 segm. 4^. C. 

(c) Montrant, E. J. 
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leur route trop haultaine et inaccessible : et ii 
qui^ihni'ùvf^ê vocantur , isunt ^^oKethot ei^ih.oi'iKAtùty 
omnesque virtutes et colunt et{\\ retinerU ) i des 
philosophes stokieus , et epicurieBS , <lis ie , il y en 
a plusieurs qui ont iugé que ce n'estoit pas assez 
d'avoir Tame en bonne assiette , bieu r^eglee et 
bien disposée à la verte; ce n'estoit pas assez 
d'avoir nos resolutions et ^os discours au des- 
sus de touts les ^ffofts de fortune ; mais qu'il 
falloit encores rechercher 4es occasions d'en ve- 
nir à la preuve 4 ils veulent quester de la doukiu* ,* 
de la ne^cessité^ et cju-mesprils , pour les com- 
battre i et pour tenir leur ame en haleine : mul^' 
tùm sibi adiicit virfus i^stc^^iïa, (a)* C'est l'une des 
raisons pmirquoy Ëpaminondas, qui éstoit en- 
cores d'une tierce secte («), refuse des richesses 
ij»e la fortune luy met en «aain^par une voye 
treslegitime, pour avoir, *dict il, à s'escrimer 
contre la pauvreté,^ en laquelle extrême il se 
madnteint tousiours. Socrates s'essayoit, ce me 
semble^ encores plus rudement, conservant pour 
son exercice la mali^ité de sa femme , qui est un 

(i) Car ceux qu'on appeUe éonoureux de la volupté ^ étant 
en effet amoureux de Vhonnéteté et de la justice , aiment et 
pratiquent toutes sortes de vertus. Cic. epist. 19, 1. i5y 
ad familiares. 

(2) La vertu se perfectionne par les combats. Seneg. 
epist. i3. 

(a) De la secte pythagoricienne. Voyez Cicero , de C^c, 
1. I , c. 44. C. 
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essay à fer esmoulu. Metellus, ayant , seul de touts 
les sénateurs romains , entreprins , par l'effort de 
sa vertu , de soustenir la violence de Saturninus, 
tribun du peuple à Rome, qui vouloit à toute 
force faire passer une loy iniuste en faveur de la 
commune (a) , et ayant encouru par là les peines 
capitales que Saturninus avoit establies contre 
les refusants , entretenoit ceulx qui en cette ex'- 
tremité le conduisoient en la place , de tels pro- 
pos : « Que c'estoit chose (b) trop facile et trop 
lasche que de mal faire; et. Que de faire bien où 
il n'y eust point de. dangier , c'estoit chose vul- 
gaire : mais De faire bien où il y eust dangier, 
c'estoit le propre office d'un homme de vertu. » 
Ces paroles de Metellus nous représentent bien 
clairement ce que ie voulois vérifier , que la vertu 
refuse la facilité pour compaigne; et que cette 
aysee, doulce et penchante voye, par où se con- 
duisent les pas réglez d'une bonne inclination de 
nature , n'est pas celle de la vraye vertu : elle 
demande un chemin aspre et espineux; elle veult 
avoir, ou des difficultez èstrangieres à luicter, 
comme celle de Metellus , par le moyen desquelles 
fortune se plaist à luy rompre la roideur de sa 
course, ou des difficultez internes que luy appor- 
tent les appétits desordonnez et imperfections 
de nostre condition. 

(a) Du peuple, ou des plébéiens, Ei J. 

[b) Plutarque, Fie de Marius, c. 10. C. 
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le suis venu iusques icy bien à mon ayse : ^^^ i«* 

T. •! ' 1 r 9mes nobles, 

mais., au bout de ce discours , il me tumbe en fan- comme ceUes 
tasie que l'ame de Socrates, qui est la plus par- de (Son, la 
faicte qui soit venue à ma cognoissance , seroit, à ^^/^^^ 
mon compte , une ame de peu de recommenda- ^°'*^** ^^r 
tion i car ie ne puis concevoir en ce personnage *«eUe. 
aulcun effort de vicieuse concupiscence ; au train 
de sa vertu, ie n'y puis imaginer aulcune dif- 
ficulté ny aulcune contraincte ; ie cognois sa rai- 
son si puissante et si maistresse chez luy, qu elle 
n'eust iamais donné moyen à un appétit vicieux 
seulement de naistre ; à une vertu si eslevee que 
la sienne, ie ne puis rien mettre en teste; il me 
semble la veoir marcher d'un victorieux pas et 
triumphant, en pompe et à son ayse, sans em- 
peschement ne destourbier (a). Si la vertu ne 
peult luire que par le combat des appétits con- 
traires , dirons nous doncques qu'elle ne se 
puisse passer de l'assistance du vice, et qu'elle 
luy doibve cela, d'en estre mise en crédit et en 
honneur ? que deviendroit aussi cette brave et 
généreuse volupté épicurienne qui faict estât de 
nourrir mollement en son giron, et y faire folas- 
trer la vertu, luy donnant pour ses iouets la 
honte, les fiebvres, la pauvreté, la mort et les 
géhennes ? Si ie présuppose que la vertu parfaicte 
se cognoist à combattre et porter patiemment la 
douleur , à soustenir les efforts de la goutte sans 

{à) Ni trouble. E. J. 
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s'esbranler de son assiette ; si ie luy donne pour 
son obiect nécessaire Faspreté et la difficulté r 
que deviendra la vertu qui 'sera montée à teJ 
poinct, que de faon seùlenieiit'lnespriser'la doub- 
leur, mais de s'en esîoùïr, et de se Éaire dba- 
touiller aux poinctes d'une forte choliqtïe; coi^me 
At celle que les épicuriens ont e^tablie , et de 
laquelle plusieurs d'entre eulx nous ont laissé 
par leurs actions des preuves trescertaiiieâ ? comme 
ont bien daultreé, que ie treùve avoir surpassé 
par efFecf les règles mesmes de leur discipline ; 
tesmoing le ieune Caton : quand ie le vecMS mou- 
rir et se deschirer les entrailles, ie ne me puis 
contenter de croire simplement qu'il eust lors 
son ame exempte totalement de trouble et d'ef- 
£roy; ie 11e puis Croire qu'il se main teint seule- 
ment en cette desmarche, que les règles de la' 
secte stoïcque luy ordonnoient, rassise ,. sans 
esmotion et impassible ; il y avoit , ce me senibk , 
en la vertu de cet homme trop de gaillardise et 
de verdeur pour s'en arrester là : ie crois sans 
doubte qu'il sentit du plaisir et de la volupté eâ 
une si noble action , et qu'il s'y agréa pluâ qu'ett 
aultre de celles de sa vie : Sic abiit è vitâ^ ut 
causant moriendi nactum se esse gauderet (i). le 
le crois si avant , que i'entre en doubte s'il eust 
voulu que l'occasion d'un si bel exploict luy feust 

( I ) Il sortit de la vie , henreux d'avoir trouvé un motif 
pour se donner la mort. Cic. Tusc, quœst. l. i, c. 3o. 
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osteé; et, si la bonté qui luy faisoit embrasser 
les commoditéz pùblicques plus que les siennes 
ne me teiioît en bride, îe tumberois âyseement 
en cette opinion , Qu'il sçâvoit bon gré à la for- 
tuné d*avoif mis sa vertu à une si beHe espreuve , 
et d'avoir favorisé ce brigand (à) à fouler aiix pieds 
rancienne liberté de sa patrie. Il me semble lire 
en cette action iené sçaîs quelle esiouïssancé de 
son ame , et une ^smotion de plaisir extraordi- 
naire et d'une volupté virile , lorsqu'elle conside- 
roit la noblesse et haulteur de son entreprinse : 

Deliberata morte ferocior : (i) 

non pas aiguisée par quelque espérance de gloire, 
comme les iugements populaires et effeminez 
d'aulcuns hommes, ont iugé, car cette considéra- 
tion est trop basse pour toucher un cœur si gé- 
néreux, si haultain et si roide; mais pour la 
beauté de la chose mesme en soy, laquelle il 
voyoit bien plus claire et en sa perfection , luy 
qui en manioit les ressorts, que nous ne pouvons 
fair^. La philosophie m'a faict plaisir de iuger (b) 

(a) César, qui, malgré ses grandes qualités que Mon- 
taigne a mises dans un si beau jour, au chapitre précédent, 
est ici traité comme il le mérite , pour avoir commis le plus 
atroce des crimes. C. 

(1) Plus fière, parce qu'elle avoit résolu de mourir. Hor. 
od. 37 , 1. î , V. 29. — Ce que Horace a dit de Cléopâtre 9 
Montaigne l'applique à l'âme de Caton. C. 

(6) C'est ce qu'a dit Cicéron, dans ses Offices y 1. i, 
c. 3i.C. 
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qu'une si belle action eust esté indécemment 
logée en toute aultre vie qu'en celle de Caton, et 
qu'à la sienne seule il appartenoit de finir ainsi. 
Pourtant ordonna il, selon raison,. et à son fils 
et aux sénateurs qui l'accompaignoîént , de prou- 
veoir (à) aultrement à leur faict. Catoni, quant 
incredibilem natura tribuisset gravitatem^ eam^ 
que ipse perpétua constantiâ roboravisset , sem^ 
perque in proposito consilio pertnansisset , mo- 
riendum potiùs , quant tyranni vultus aspiciendus , 
erat {a). Toute mort doibt estre de mesme sa vie : 
nous ne devenons pas aultres pour mourir, l'in- 
terprète tousiours la mort par la vie : et, si on 
m'en recite quelqu'une, forte par apparence, 
attachée à une vie foiWe , ie tiens qu elle est pro- 
duicte de cause foible , et sortable à sa vie. L'ai- 
sance doncques de cette mort, et cette facilité 
qu'il avoit acquise par la force de son ame , di- 
rons nous qu'elle doibve rabattre quelque chose 
Lagaîtcqui du lustrc dc sa vcrtu ? Et qui, de ceulx qui ont 

accompagne . ,. . . . . , , . 

u mort de la cervellc tant soit peu teincte de la vraye pni- 
c^teVortTu- losophie , pcult se contenter d'imaginer Socrates, 
de c^tol*^^ seulement franc de crainte et de passion en l'ac- 
cident de sa prison , de ses fers qt de sa condam- 

(fl) De pourvoir» E. J. 

(i) Caton, que la i^ature ayoit doué d'une incroyable 
inflexibilité , et qui , inébranlable dans la route qu'il s'étoit 
tracée , avoit fortifié par l'habitude la fermeté de son carac- 
tère , devoit mourir plutôt que de soutenir l'aspect du ty- 
ran. Cic. de Officiisy 1. i, c. 3i. 
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nation ? ou qui ne recognoist en luy non seule- 
ment de la fermeté et de la constance ( c'estoit 
son assiette ordinaire que celle là ) , mais en- 
cores ie ne sçais quel contentement nouveau, 
et une alaigresse eniouee en ses propos et façons 
dernières ? A ce tressaillir , du plaisir qu'il sent à 
gratter sa iambe aprez que les fers en feurent 
hors , accuse il pas une pareille doulceur et ioye 
en son ame pour estre desenforgee {a) des in- 
commoditez passées, et à mesme d'entrer en 
cognoissance des choses à venir ? Caton me par- 
donnera, s'il luy plaist; sa mort est plus tra- 
gique et plus tendue , mais cette cy est encores , 
ie ne sçais comment, plus belle. Aristippus (^), 
à ceulx qui la plaignoient, « Les dieux m'en en- 
voyent une telle ! » dict il. On veoid aux âmes 
de ces deux (c) personnages et de leurs imita- 
teurs (car, de semblables, ie foys grand doubte 
qu'il y en ait eu ) , une si parfaicte habitude à la 
vertu , qu elle leur est passée en complexion. Ce 
n'est plus vertu pénible, ny des ordonnances 
de la raison pour lesquelles maintenir il faille 
que leur ame se roidisse ; c'est l'essence mésme 
de leur ame, c'est son train naturel et ordinaire; 
ils l'ont rendue telle par un long exercice des 

{a) Dégagée, — Desenforgé se trouve dans le Diction- 
naire françois et anglois de Cotgrave. C. 

(h) DioG. Labrge, Fie d'Aristippe, 1. 2, segm. 76. C. 
(c) Socrate et Caton. C. 
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Hand ignams.... qaantùm noya glorîa in armîs. 
Et praedulce decus primo cenamine, possit (i) 

Voylà pourquoy, quand on iuge d'une action par- 
ticuUere, il fault considérer plusieurs circon- 
stances , et l'homme tout entier qui l'a produicte, 
avant la baptizer. 
Enqnoicpn- PouT dire un mot de moy mesme : i'ay veu 

sistoit la ver- i r . . n i 

ta de Montai- quclqucsiois mcs amis appeller prudence en moy 
^^' ce qui estoit fortune; et estimer advantage de 
courage et de patience ce qui estoit advantage de 
iugement et opinion; et m'attribuer un tiltre 
pour aultre , tantost à mon gaing , tantost à ma 
perte. Au demourant, il s'en fault tant que ie 
sois arrivé à ce premier et plus parfaict degré 
d'excellence , où de la vertu il se faict une habi- 
tude, que du second mesme ie n'en ay faict 
gueres de preuves. Te ne me suis mis en grand 
effort pour brider les désirs de quoy ie me suis 
trouvé pressé : ma vertu , c'est une vertu , ou in- 
nocence, pour mieulx dire, accidentale et for- 
tuite. Si ie feusse nay d'une complexion plus des- 
reglee, ie crains qu'il feust allé piteusement de 
mon faict ; car ie n'ay essayé gueres de fermeté 
en mon ame pour soustenir des passions, si elles 
eussent esté tant soit peu véhémentes : ie ne 
sçais point nourrir des querelles et du desbat 
— — ^ . 

(i) On sait ce que peut, sur un jeune guerrier, la soif 
de Ja gloire et le doux espoir d'un premier triomphe. Énéid. 
1. II, V. i54. • « 
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chez moy. Ainsi , ie ne me puis dire nul grand 
mercy de quoy ie me treuve* exempt de plusieurs 
vices ; 

Si -vitiîs mediocribus et mea paucis 
Mendosa est natura, alioqui recta; yelot si 
Egregio inspersos reprehendas corpore naeyos : (i) 

ie le dois plus à ma fortune qu'à ma raison. Elle 
m'a faict naistre d'une race fameuse en preud'- 
hommie , et d'un ti*esbon père : ie ne sçais s'il a 
éscoulé en moi partie de ses humeurs, ou bien 
si les exemples domestiques, et la bonne institu- 
tion de mon enfance , y ont insensiblement aydé , 
ou si ie suis aultrement ainsi nay, 

Seu Libra, seu me Scorpius aspicit 
Formidolosus , pars yiolentior 
Natalis hors , seu tyrannus 
Hesperiae Capricomus undœ : (9) 

mais tant y a que la pluspart des vices, ie les 
ay de moy mesme en horreur. Le mot d'Antis- 
thenes {à) à celuy qui luy demandoit le meilleur 
apprentissage : « Desapprendre le mal, » semble 
s'arrester à cett' image. le les ay, dis ie, en hor- 

(i) Si je n'ai que des défauts peu considérables et en 
petit nombre , comme quelques taches légères qui seroient 
sur un beau visage. Hor. sat. 6, 1. i, v. 65. 

(2) Soit que je sois né sous le signe de la Balance , ou sous 
celui du Scorpion , dont le regard est si terrible au moment 
de la naissance, ou sous le Capricorne, qui règne sur les 
mers d'Occident. Hor. od. 17, L 2, t. 17. 

(a) DioG. Laerce, Fie d'Antisthène , !• 6, segm. 17. C. 
11. aS 



mœurs. 
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reur, d'une opinion si naturelle et si mienne, 
que ce n)é$me instinct et impression que i*en ay 
apporté de la nourrice , ie l'ay conservé sans 
qu'aulcunes occasions me Tayent sceu faire alté- 
rer; voire non pas mes discours propres, qui, 
pour s'estre desbândez en âulcunes choses de la 
route commune , me licencieroient ayseement à 
des actions que cette naturelle inclination me 
Montaigne, faict haïr. Ic diray un monstre, mais ie le diray 

moins réglé . ,\ . . . ^ 

^dans ses opi- pourtaut : ic trcuvc par là en plusieurs choses 
dî^* s^*^ plus d'arrest et de règle en mes mœurs, qu'en 
mon opinion; et ma concupiscence moins des- 
bauchee , que ma raison. Aristippus estabht des 
opinions si hardies en faveur de la volupté et des 
richesses, qu'il meit en rumeur toute la philoso- 
phie à rencontre de luy t mais , quant à ses mœurs, 
Dionysius le tyran Ijay ayant présenté trois belles 
garses , pour qu'il ei| £eist le chois , il respondit 
qu'il les choisissoit toutes trois , et qu'il avoit mal 
prins à Paris d'en préférer une à ses compaignes; 
mais, les ayant conduictes à son logis (a), il les 
renvoya sans en taster. Son valet, se trouvant 
surchargé en chemin de l'argent qu'il portoit aprez 
luy, il luy ordonna (b) qu'il en versast et iectal^t 
là ce qui luy faschoit. Et Epicurus, duquel les 
dogmes sont irreligieux et délicats, se porta (c) 

(a) Btog. Laerce , Fie d' Andsthène , 1. 2 , segm. 67. C. 
(&) DioG. Labrge , Fie d* Antislhène ^ 1* 3» ft€gm. 17; 
et HoBACK , 1. 2 , sat. 3 , y. 100. C. 
(c) Se comporta, E. J. 
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en sa vie tresdevotieusement et laborieusement: 
il escrit à un sien amy («), qu'il ne vit que de pain 
bis et d'eau; le prie de luy envoyer un peu de 
fromage , pour quand il voudra faire quelque sump- 
tueuK repas. Serôit il vray que , pour estre bon tout 
à faict , il nous le faille èstre par occulte, naturelle 
et universelle propriété, sans loy, sans raison, 
sans exemple ? Les desbordements ausquels ie me 
suis trouvé engagé, ne sont pas. Dieu mercy , des 
pires ; ie les ay bien condemnez chez moy, selon 
qu'ils le valent, car mon iugement ne s'est pas 
trouvé infecté par eulx ; au rebours , ie les accuse 
plus rigoureusement en moy que en un aultre : 
mais c'est tout; car, au demourant, i*y apporte 
trop peu de résistance, et me laisse trop aysee- 
ihent pencher à l'aultre part de la balance , sauf 
pour les régler et erapescher du meslange d'aul- 
très vices, lesquels s'entretiennent et s'entr'en- 
chaisnent pour la plusparf lés uns aux aultres, 
qui (b) ne s'en prend garde; les miens, ie les ay 
retrenchez, et contraincts les plus seuls et les plus 
simples que i'ay peu ; 

Nec ultra 
Errorem foyeo. (i) 

Car, quant à l'opinion des stoïciens, qui disent, 

Ça) D|oo. Laerce , 1. lo, segm. 1 1. C. 
(è) ji qui ne s'en prend ganie. E. J. 
(i) Hors de là, je ne suis pas vicieux. JuviwÀL. sat. 8, 
V. 164. 
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Pour être « Le sage œuvrer (a), quand il œuvre, par toutes 
vice, on n'est les vcFtus ensemble, quoy qu'il y en ayt une plus 
twosiwîice». apparente , selon la nature de l'action ; » et à cela 
leur pourroit servir aulcunement la similitude du 
corps humain , car l'action de la cholere ne se 
peult exercer que toutes les humeurs ne nous y 
aydent, quoy que la cholere prédomine : si de là 
ils veulent tirer pareille conséquence, que quand 
l'ignorant et vicieux fault, il fault par touts les 
vices ensemble, ie ne les en crois pas ainsi sim- 
plement, ou ie ne les entends pas; car ie sens par 
effect le contraire : ce sont subtilitez aiguës, in- 
substantielles , ausquelles la philosophie s'arreste 
par fois. le suys quelques vices; mais i'en fuys 
d'aultres autant que sçauroit faire un sainct. Aussi 
desadvouent les peripateticiens cette connexité 
et cousture indissoluble ; et tient Aristote , qu'un 
homme prudent et iuste peult estre et intempé- 
rant et incontinent. Socrates advouoit à ceulx qui 
recognoissoient en sa physionomie quelque incli- 
nation au vice, que c'estoit (è), à la vérité, sa 
propension naturelle, mais qu'il l'avoit corrigée 
par disciphne : et les familiers du philosophe 



(^a) Toutes les éditions portent, le sage œuvrer; cependant, 
il est certain que cette leçon est vicieuse , et qu'il faut lire , 
le sage œuvre, etc. C'est ainsi que Montaigne dit plus bas , 
quand l'ignorant et vicieux fault, il fault par touts les vices 
ensemble, £. J. 

(b) Cic. Tusc. quœst, 1. 4, c. 87. C. 



LIVRE II, CHAPITRE XI. 389 

Stilpo (a) disoient qu'estant nay subiect au vin 
et aux femmes, il sestoit rendu par estude tres- 
abstinent de l'un et de l'aultre. Ce que i'ay de Ceqnicon- 

, . . A , , j . «titaoit la 

bien, le lay, au rebours, par le sort de ma nais- bonté de 
sance; ie ne le tiens ny de loy, ny de précepte, **^*"^®' 
ou aultre apprentissage : Finnocence qui est en 
moy est une innocence niaise; peu de vigueur, 
et point d'art le hais, entre aultres vices, cruelle- 
ment la cruauté, et par nature et par iugement, 
comme l'extrême de touts les vices ; mais c'est ius- 
ques à telle mollesse , que ie ne veois pas esgorger 
un poulet sans desplaisir, et ois impatiemment 
gémir un lièvre soubs les dents de mes chiens, 
quoyque ce soit un plaisir violent que la chasse. 
Ceulx qui ont à combattre la volupté usent vo- 
lontiers de cet argument, pour montrer qu'elle 
est toute vicieuse et desraisonnablé , « Que lors- 
qu'elle est en son plus grand effort, elle nous 
maistrise de façon que la raison n'y peult avoir 
accez; » et allèguent l'expérience que nous en 
sentons en l'accointance des femmes, 

Cùm iam prœsagit gandia corpus, 
Atcpe in eo est Venus, ut muliebria conserat arva : (c) 

où il leur semble que le plaisir nous transporte 
si fort hors de nous, que nostre discours ne sçau- 
roit lors faire son office, tout perclus et ravi en 

(à) Cic. de Fato, c. 5. 

(i) Dans les approches du plaisir, au moment où Ton va 
féconder le champ de Vénus. Lucilet. L 4 r ^* i099- 
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n poaToit la volupté. le sçais qu'il en peultidler aultrement; 

résister anx ,* ^,. 1%. 

pinsfortesim- ct qu OU aiTivera par tois, si on veult, a reiecter 
Ei'^pté. l'amcj sur ce mesme instant, à aultres pense- 
ments : mais il fault tendre et roidir d'aguet («> 
le sçais qu'on peult gourmander l'effort de ce 
plaisir; et m'y cognois bien : et tl'ay point trouré 
Venus si impérieuse déesse, que plusieurs et plus 
reformez que moy la tesmoignent le ne prends 
pour miracle , comme faict la royne de Navarre 
en l'un des contes de son Heptameron (qui est 
un gentil livre pour son estoffe), ny pour chose 
d'extrême difficulté , de passer des nuicts entières, 
en toute commodité et liberté, avecqûes une 
maistresse de long temps désirée , maintenant la 
foy qu'on luy aura engagée de se contenter des 
baisers et simples attouchements. le crois que 
l'exemple du plaisir de la chasse y seroit plus 
propre : comme il y a moins de plaisir , il y a plus 
de ravissement et de sutprinse, par où nostre 
raison estonnee perd ce loisir de se préparer à 
rencontre, lorsqu'aprez une longue qùeste la 

(a) C'est-à-dire , de guet à pensé, appensé , ou poarpensé , 
de propos délibéré y ex praeparato , dedità operâ. NicoT. — 
De guetter, on a fait le composé aguetter, d*où aguet et 
d'aguet, MÉNAGE , dans son Dictionnaire étymologique. — 
Au lieu d'aguety nous disons aujourdliui de guet'-à-pens ; 
et cela par corruption , pour de guet appensé , dont on se 
servoit autrefois pour dire , de propos délibéré, — Appenser 
est un vieux mot qui se trouve souvent dans les grandes 
chroniques de France , pour délibérer, MéKAGS , ihid, C. 
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beste vient en sursault à $e présenter en lieu où, 
à Tadventure, nous l'espérions le moins; cette 
secousse, et Fardeur de ces huées, nous frappe, 
si bien qu'il seroit malaysé, à cèulx qui aiment 
cette sorte de petite chasse, de retirer sur ce 
poinct la pensée ailleurs : et les poètes font Diane 
victorieuse du brandon et des flèches de Cupidon , 

Quîs non malarum quas amor curas habet 
H«c înter oblmscitur ? ( i ) 

Pour revenir à mon propos , ie me compas- n «voit ic 

1 rn' ' i> 1 naturel fort 

sionne fort tendrement des aiflictions d aultruy, tendre. 
et pleurerois ayseement par compaignie , si , pour 
occasion que ce soit, ie sçavois pleurer. Il n'est 
rien qui tente mes larmes que les larmes , non 
vrayes seulement, mais, comment que ce soit, 
ou feinctes, ou peinctes. Les morts, ie ne les 
plains gueres , et les envierois plustost ; mais ie 
plains bien fort les mourants. Les sauvages ne 
m^offensent pas tant de rostir et manger les corps 
des trespassez, que ceulx qui les tormentent et 
persécutent vivants. Les exécutions mesmes de la 
iusticè, pour raisonnables qu'elles soient, ie ne 
les puis veoir d'une veue ferme. Quelqu^un ayant 
à tesmoigner la clémence de Iulius Caesar : « il 
estoit, dict il, doulx en ses vengeances : ayant 
forcé les pirates de se rendre à luy, qui l'a voient 
auparavant prins prisonnier et mis à rançon; 

(i) Peut-on, au milieu de ces amusements, ne pas oublier 
les soucis du cruel amour? Ho a. epod. 2, v. 37. 
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d'autant qu'il les avoit menacez de les faire mettre 
en croix, il les y condemna , mais ce feut aprez 
les avoir faict estrangler. Philemon, son secré- 
taire, qui l'avoit voulu empoisonner, il ne le 
punit pas plus aigrement que d'une mort simple. » 
Sans dire qui est cet aucteur latin (a), qui ose allé- 
guer pour tesmoignage de clémence, de seule- 
ment tuer ceulx desquels on a esté offensé, il 
est aysé à deviner qu'il est frappé des vilains et 
horribles exemples de cruauté que les tyrans ro- 
mains meirent en usage. 
Les exécQ- Quant à mov, en la iustice mesme, tout ce qui 

tions de jos- •' , ^ 

ticc dcvroient cst au delà dc la mort simple me semble pure 

être simples, , « • 1 1 • 

et sans ancD- cruauté : ct uotammcut a nous, qui debvnons 
rigueur* ^ avoir respect d'envoyer les âmes en bon estât ; 
ce qui ne se peult, les ayant agitées et désespé- 
rées par torments insupportables. Ces iours passez, 
un soldat prisonnier ayant apperceu, d'une tour 
où il estoit , que le peuple s'assembloit en la place, 
et que des charpentiers y dressoient leurs ou- 
vrages, creut que c'estoit pour luy ; et, entré en 
la resolution de se tuer , ne trouva rien qui l'y 
peust secourir, qu'un vieux clou de charrette, 
rouillé, que la fortune luy offrit, de quoy il se 
donna premièrement deux grands coups autour 
de la gorge; mais, veoyant que ce avoit esté sans 
effect , bientost aprez il s'en donna un tiers dans 
le ventre , où il laissa le clou fiché. Le premier 

{à) SuETON. in Cœsar, C. 
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de ses gardes , qui entra où il estoit , le trouva 
en cet estât, vivant encoxes, mais couché, et 
tout affdibly de ses coups. Pour employer le 
temps avant qu'il defaillist , on se hasta de luy 
prononcer sa sentence; laquelle ouïe, et qu'il 
n'estoit condemné qu'à avoir la teste trenchee , 
il sembla reprendre un nouveau courage, accepta 
du vin qu'il avoit refusé , remercia ses iuges de 
la doulceur inespérée de leur condemnation ; 
qu'il avoit prins party (a) d'appeler la mort , pour 
la crainte' d'une mort plus aspre et insupporta- 
ble , ayant conceu opinion, par les apprests qu'il 
avoit veu faire en la place, qu'on le voulsist tor- 
menter de quelque horrible supplice ; et sembla 
estre délivré de la mort, pour l'avoir changée. 

le conseillerois que ces exemples de rigueur, 
par le moyen desquels on veult tenir le peuple 
en office , s'exerceassent contre les corps des cri- 
minels : car de les veoir priver de sépulture , de 
les veoir bouillir et mettre à quartiers, cela tou- 
cheroit quasi autant le vulgaire , que les peines 
qu'on fait souffrir aux vivants; quoyque, par 
effect , ce soit peu ou rien , comme Dieu dict , 
qui corpus occidunt y etpostea non habent quod fa- 
ciant (i) : et les poètes font singulièrement valoir 
l'horreur de cette peincture, et au dessus de la 
mort: 

(a) Leur dit qu'il avoit pris parti, E. J. 
(i) Ils tuent le corps, mais ils ne peuvent rien faire 
après. S. Luc. c. 12, v. 4* 
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Heo ! reliqnîas semiasù régis , dcnndatis (»»siliiis » 
Per terram sanie delibutas fœdè divexarier ! (i) 

le me rencontrai tin iour à Rome, sur le poinct 
qu'on desfaisoit Catena, un voleur insigne : on 
l'estrangla , sans aulcune esmotion de l'assistance; 
mais, quand on veint à le mettre à quartiers, le 
bourreau ne donnoit coup, que le peuple né 
suyvist d'une voix plaintifve et d'une exclama^ 
tion, comme si cha^cun eust preste son senti- 
ment à cette charongne. Il fault exercer ces inhu- 
mains excez contre l'escorCe , non contre le vif. 
Ainsin amollit, en cas aulcunement pareil, Ar- 
taxerxes, l'aspreté de§ loii anciennes de Perse, 
ordonnant que^ les seigneuirs qui avoient failly 
en leur charge, au lieu qu'on les souloit fouetter, 
feussent despoùillez (a) , et leurs vestements fouet- 
tez pour eulx ; et^ au lieu qu'on leur souloit arra- 
cher les cheveux, qu'on leur ostast leur hault 
chapeau (b) seulement. Les Aegyptiens , si devo- 
tieux , estimoient bien satisfaire à la iustice divine^ 
luy sacrifiant des pourceaux (c) en figure et re- 
présentez : invention hardie , de vouloir payer 

(i) Dieux! quelle horreur de voir dégoutter de sang les 
membres demi-brûlés de ce malheureux prince; de voir, 
sur Tarène , ses os dépouillés de chair ; de les voir traîner^ 
déchirer! Cic. Tusc, quœst, 1. 2, c. 44- 

{a) Plutarque , Dits notables des Rois, C. 

{b) Leur tiare , ou turban, qui est encore le bonnet per- 
san. £. J. 

(c) HERODOTE , 1. 2. C. 
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en peiiicture et en uitibrage Dieu, substance si 
essentielle ! le vis en tine saison en laquelle nous j^^J^*^^^^ 
abondons en exemples incroyables de ce vice, mecraaut^. 
par la licence de nos guerres civiles ; et ne veoid 
on rien aux histoires anciennes de plus extrême, 
que ce que nous en essayons touts les iours : 
mais cela ne m'y a nullement apprivoisé. A peine 
me pouvois ie persuader, avant que ie l'eusse 
veu, qu'il se feust trouvé des âmes si farouches, 
que pour le seul plaisir du meurtre , elles le vou- 
lussent commettre; hacher et destrencher les 
membres d'aultruy ; aiguiser leur esprit à inven- 
ter des torments inusitez et des morts nouvelles , 
sans inimitié, sans proufit, et, pour cette seule 
fin de iouïr du plaisant spectacle des gestes et 
mouvements pitoyables, des gémissements et voix 
lamentables , d'un homme mourant en angoisse. 
Car voylà l'extrême poinct où la cruauté puisse . 
attaindre : Ut homo hominem^ non iratus ^ non 
timensy tantwn spectaturusy occidat (i). De moy, Hnmanité 

9 . , 11* de Montaigne 

le n ay pas sceu veoir seulement , sans desplai- à regard des 
sir, poursuyvre et tuer une beste innocente qui 
est sans deffense, et de qui nous ne recevons 
aulcune offense ; et , comme il advient commu- 
nément que le cerf, se sentant hors d'haleine et 
de force , n'ayant plus aultre remède , se reiecte 

(i) Que rfaomme tne un homme , sans y être poussé par 
la colère ou par la crainte , mais par le seul plaisir de le voir 
expirer. Seneg. epist. 90. 



bétes. 



396 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

et rend à nous mesmes qui le poursuyvons, nous 
demandant mercy par ses larmes, 

Qusstuque, cmentas, 
Atque imploranti similis ; (i) 

ce m'a tousiours semblé un spectacle tresdesplai- 
sant. le ne prends gueres beste en vie, à qui 
ie ne redonne les champs ; Pythagoras les ache- 
toit des pescheurs et des oyseleurs, pour en faire 
autant : 

Primoque à cœde feraram 
Incaluisse puto maculatum sanguine femim. (9) 

Les naturels sanguinaires à Tendroict des bestes 
tesmoignent une propension naturelle à la cruauté. 
Aprez qu'on se feut apprivoisé à Ronie aux spec- 
tacles des meurtres des animaulx , on veint aux 
hommes et aux gladiateurs. Natin'e a, ce crains ie, 
elle mesme attaché à l'homme quelque instinct 
à l'inhumanité : nul ne prend son esbat à veoir 
des bestes s'entreiouer et caresser; et nul ne fault 
dé le prendre à les veoir s'entredeschirer et des- 
membrer. Et , à fin qu'on ne se mocque de cette 
sympathie que i'ay avecques elles , là théologie 
mesme nous ordonne quelque faveur en leur 
endroict; et, considérant qu'un mesme maistre 
nous a logez en ce palais pour son service, et 

(i) Et, sanglant, par ses plears semble demander grâce. 

Énéid. L 7, V. 5oi. 

(2) C'est , je crois , du sang des bétes sauvages que le pre- 
mier glaive a été teint. Ovin. Métam. 1. i5 , fab. 3, v. 6. 
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qu'elles sont , comme nous , de sa famille , elle a 
raison de nous enioindre quelque respect et affec- 
tion envers elles. Pythagoras emprunta la me- 
tempsychose des Aegyptiens ; mais depuis elle a 
esté receue par plusieurs nations, et notamment 
par nos Druydes : 

Morte carent animœ; semperque, priore rellctà 

Sede , no\is domibus yiyunt , habitantque receptae : (i) 

la religion de nos anciens Gaulois portoit que Lamétem- 
les âmes estant éternelles ne cessoient de se re- p^^ïS^orc 1 
muer et changer de place d'un corps à un aultre: pi^^ S^ 
meslant en oultre à cette fantasie quelque con- ^°^ 
sideration de la iustice divine; car, selon les des- 
portements de l'ame, pendant quelle avoit esté 
chez Alexandre, ils disoient que Dieu luy ordon- 
noit un aultre corps à habiter, plus ou moins 
pénible , et rapportant à sa condition : 

Muta ferarum 
G>git vincla pati : truculentos ingerit ursîs , 
Prsdonesque lapis ; fallaces yulpibos addit : 



Atqne ubî per yarîos annos, per mille figuras 

Egit, lethaeo purgatos flumine, tandem 

Rursus ad humanae reyocat primordia form» : (9) 

(1) Les âmes ne meurent point; mais, après avoir quitté 
leur premier domicile , elles vont habiter et vivre dans de 
nouvelles demeures. Ovid. Métam, 1. i5, fab. 3 , v. 6 , 7. 

(a) U emprisonne les âmes dans le corps des animaux ; 
le cruel habite au sein d'un ours; le ravisseur, dans les 
flancs d'un loup : le renard est le cachot du fourbe. — 
Soumises, pendant un long cercle d'années , à mille diverses 
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si. elle avoit esté vaillante , ils la logeoient au 
corps d'un lion; si vpluptueuse, en celuy d'un 
pourceau; si lasche, en celuy d'un cerf ou d'un 
lièvre ; si malicieuse , ep celuy d'un regnard ; 
ainsi du reste, iusques à ce que, purifiée par ce 
chastiement , elle reprenoit le corps de quelque 
aultre homme : 

Ipse ego, nam meiiuni, troiani tempore belli, 
Panthoïdes Euphorbus eram. (i) 

Quant à ce cousinage là, d'entre nous et les 
bestes , ie n'en foys pas grand recepte : ny de ce 
aussi que plusieurs nations, et notamment des 
plus anciennes et plus nobles, ont non seule- 
ment receu des bestes à leur société et compai- 
gnie, mais leur ont donné un reng bien loing 
au dessus d'eulx , les estimant tantost familières 
et fa;^'ories de leurs dieux , et les ayant en res- 
pect et révérence pjus qu'humaine ; et d'aultres 
ne recognoissant aultre Dieu ny aûltre divinité 
qu elles. Belluce à barbaris propter benèficium 
consecratœ : (2) 

métamorphoses , les âmes sont enfin purifiée^ dans le fleuve 
de rOubli , et Dieu les rend à leur forme première. Clau- 
DiAM. in Ruffin, 1. 2 , v. 482-491. 

(i) Moi-même (il m'en souvient encore), au temps de la 
guerre de Troye, j'étois Euphorbe, fils de Panlhoûs. — 
C'est Pythagore qui parle ainsi de lui-même , dans Ovins , 
Métam, 1. i5 , fab. 3, v. 8. C. 

(2) Les barbares ont divinisé les bétes , parce qu^ils en 
recevoient du bien. Cic. de Nat, Deor, 1. i , c. W), 
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Crocodilon adorât 
Pars hœc ; îlla pavet saturam serpentibas ibin : ' 
Effigies sacri hic nitet aorea cercopitheci ; 

hic pisceni flaminis , illic 

Oppida tota canem yeneraotur. (i) 

Et l'interprétation mesmeque Plutarque {à) donne 
à cette erreur, qui est trez bien prinse, leur est 
encore» honorable : car il dict que ce n'estoit 
pas le chat ou le bœuf (pour exemple) que les 
Aegyptiens adoroient ; mais qu'ils adoroient en 
ces bestes là quelque image des facultez divines : 
en cette cy (6), la patience et l'utilité; en cette 
là (c), la vivacité, ou, comme nos voisins les 
Bourguignons , avecques toute l'Allemaigne, Fini- 
patience de se veoir enfermez ; pafoù ils>epre- 
sentoient la Liberté, qu'ils aimoient et adoroient 
au delà de toute aultre faculté divine ; et ainsi des 
aultres. Mais quand ie rencontre parmy le^ opi- 
nions plus modérées les discernas qui essayent à 
montrer la prochaine ressenxblance de nous aux 
animaulx, etycombien ils ont de part à nos plus 
grands privilèges, et avecques combien de vray- 

(i) Les uns adorent le crocodile; les autres regardent, 
avec une frayeur religieuse, un ibis engraissé de serpents: 
ici , sur les autels , brille la statue d'or d'un singe à longue 
queue ; là , l'on adore un poisson du Nil ; et des villes en- 
tières se prosternent devant un chien. Juten. sat. 1 5, y. 2-7. 

(a) Dans son traité d'Isis et d'Osiris, c. 39. C 

{b) Le bœuf. E. J. 

{c) Le chat. E. J. 
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semblance on nous les apparie, certes, i'en ra- 
bats beaucoup de nostre presumption, et me 
démets volontiers de cette royauté imaginaire 
qu'on nous donne sm* les aultres créatures. 
Nonsdevons Quand tout Cela en seroit à dire (a), si y a il un 

avoir certains , •' 

égards pour ccrtaiu rcspcct qui nous attache , et un gênerai 
debvoir d'humanité, non aux beste^ seulement 
qui ont vie et sentiment, mais aux arbres mesmes 
et aux plantes. Nous debvons la iustice aux 
hommes , et la grâce et la bénignité aux aultres 
créatures qui en peuvent estre capables : il y a 
quelque commerce entre elles et nous, et quel- 
que obligation mutuelle. le ne crains point à 
dire la tendresse de ma nature, si puérile, que 
ie ne puis pas bien refuser à mon chien la feste 
qu'il m'offre hors de saison, ou qu'il me de- 
Exempie» maudc. Les Turcs ont des aulmosnes et des hos- 
deœnewpè^ pitaulx pour les bestes. Les Romains avoient 
de respect ^^ soiug publicquc de la nourriture des oyes, 
par la vigilance desquelles leur Capitole avoit 
esté sauvé. Les Athéniens ordonnèrent (^) que 
les mules et mulets qui avoient servy au basti- 
ment du temple, appelle Hecatompedon , feus- 
sent libres, et qu'on les laissast paistre partout 
sans empeschement. Les Agrigentins (c) avoient 

(a) Quand tout cela seroit faux y cependant il jr a 
un, etc. Ë. J. 

(b) Plutarque , Fie de Caton le Censeur, c. 3. 

(c) DioooRE DE Sicile, L i3; c. 17. C. 
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en usage commun d'enterrer serietisement les 
bestes qu ils avoient eu chères , c6mme les che- 
vaulx de quelque rare mérite , les chiens et les 
oyseaux utiles , ou mesme qui avoient servy de 
passetemps à leurs enfants : et la magnificence , 
qui leur estoit ordinaire en toutes aultres choses, 
paroissoit aussi singulièrement à la sumptuosité 
et nombre des monuments eslevez à cette fin, 
qui ont duré en parade plusieurs siècles depuis. 
Les Aegyptiens (a) enterroient les loups ^ les 
ours , les crocodiles , les chiens et les chats , en 
Ueux sacrez , embasiïibîent (b) leurs corps , et 
portoient le dueil à leur trespas. Cimpn (c) féit 
une sépulture honorable aux iuments avecques 
lesquelles il avoit gaigné par trois fois le prix 
de la course aux ieux olympiques. L'ancien 
Xantippus {d) feit enterrer son chien ^ùr un 
chef (e), en la coste de la mer qui en a depuis' 
retenu le nom. Et Plùtarqué faisoit, di'ct il, con- 
science de vendre et envoyer à la boucherie, 
pour un legier proufit, un bœuf qui l'avoit long 
temps servy. , . . , 

■ ■ . . . ^ 1- — — :- — î — '. ( , ... ■ 

(rt) Hérodote; 1. 3. C. 

{b) Emhaumoient, E. J. 

(c) Hérodote , 1. 6. C. 

[d Plutabque , Vie de Caton le Censeur, c. 3. C. 

(e) Sur un cap ou promontoire, E. J. 
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